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Dis la mort de Henri III, il s'était form^à 
Paris, et dans. les villes soumises k l'union/, 
tiers parti, de négociateurs qui voulait pvé*- 

vr I 



un 

VI. 



î PARTI NÉGOCIAT,EUK (i590). 

parer une heureuse fin aux troubles de la 
France; tous admettaient la nécessité d'un roi 
catholique; tous excluaient Henri de Navarre 
tant qu'il persisterait en une malheureuse hé- 
résie. Un trône huguenot, élevé sur les ferventes 
cités 9 paraissait une impossibilité dans les idées 
sérieuses des hommes même les plus modérés. 
Mais si Henri de Navarre se laissait instruire et 
convertir, s'U adop-tai^ la foi. romaine, n'é- 
tait-ce pas un moyen d'en finir avec les tristes 
débats et les guerres civiles ? Le droit succeà- 
sorial de Henri de Navarre était le moins con- 
testable ; pour soutenir celui de l'Espagne, il 
fallait abolir la loi salique, principe fortement 
défendu par les parieimentaires; et. pour faire 
triomphe^^lift^* prétentions des Guise, n'ètait-il 
P^$ égsj^èjpiént nécessaire de frapper d'ùsiurpa- 
tîon* Fàvèfiètaent 'x^es Capet? Avec Heni^i de 
Nafvîifre-/;;^!^ p-S^viôquait plus que lie droit po- 
^ 4lîi()ue*^* J['«ag!^ltçatioa des principes existans et 

* ' •?cconmis;* v/- 

Ce pâ3»ti fle négociateurs trouvait une double 
expression, soit dans le camp de Henri dé Na- 
varre^, soit dans les villes de l'unionl £n^ tété se 
trouvait Gonzagues , duc de . Nevens:^ modéré 
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d'opmion^ ardent ami daC^tb^riile clerM4dicis ;. 
il se plaçait ecitre les pai*ti$ pour profiteriégai'*. 
lement 4e Joutes les chaiiiioe^ Bfrùn était^ pli]^. 
décidé; tuais chef des royalistes unis^ s^ Henri 
de Navarre, il €herchaic à dpni^er, p9r-)e$ qér^ 
goctatiôms^ leprecoier rang à ses compagnOi^, 
de bataille, effacés sous. la cheval^îe çtilyi*: 
niste. Villei'oyv l'aclif «Hnisii^e , passait? d?wiî 
caaoQp à»ufit aula^ev et gagnait la CQiifi9iB^q^(4<v 
roi de Kavarre par titie di^ittérité de prînçîfJiesi 
et de coudait^ (|ui le. rendait utile à\to^Sé; 
Puis , au.di^sMis d'<^u;K<€l}arle&.X^ vie|)lai:d çi^rf 
ladif^honlrii4.tii»idprf<{^î gSiVdaAf^}^ q()\^:(mpi»^ 
coiïiBQ.'uÀ.biéb .aoqiÂi ?éf dvkkiiP^Ms^<lm^bff^érî 
servait. de lai» iuw«i»et*rô à .lîenri. !de^;KaVterQ{ 
son nev^^^ s'il ie f on wriîsi^Jlit^ m ;<vi|^llbBÂHn^ [ 
Ce parti . de transfa!e>Qi<k^ . ^vaii^ ^^s iT^rié^f^Mni; . 

ritéf idtl pârlecsi««t<|ue .c[$nÂuia<|t jte :pr4fÂd^iifri 
Brtsson. ^à< tèut ;prend4pe ^ te)idw.id§ Ma3g$Q||e>. 
rfétait pdséloîgwé^dfiiislftî^ii^o «v^iAnij,;^ 

(ii«if(fclait;il;tcliap lane posHîoni 
opinioas popubbesiyinepfléstDïéfâlpfmilfi ^Mp»l 
qnartenéersv dolpnd^ eMe^ulfeï^wpMtibnïié^ikj 
dateur. S'il ïie^pcmwftïIirfpiirOT s»v.teQ|iet^>4ft^ 
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racë^' le dac d^ Màyenhe aurait fdit volontiers 
ses conditions du Béarnais, de manière à se don-< 
nei^ iin grand gduvemenient de province. 

Le parti populaire voyait bien que c'en était 
fait de la saintë-ligue , des libertés et franchises 
de la cité, si les négociateurs amenaient l'armée 
i*oya^le de Henri de Navarre dans les murs de 
Paris. Le but des ligueurs devait être d'attaquer 
vigoureusement les consciences timidesrqui par* 
laieutde transiger, lorsqu'il fallait mourir pour 
lé ëervice ^e Dieu e€ les franchises; municipales. 
Le conseil des seize' quârteniers et colonels se 
réi^nissait tous les jours ;' on délibérait de 
prétidré dèsrinesures violentes, d'atteindre d'à- 
bord les^doctrinesVet<fâfrri>fter ensuite aux actes* 
1,6 parti pojHilâiteïfltèdcore publier une suite 
de brodilirîeS et dé |>àmphrets contre le6 poli- 
tri^s; et Henri rhérétique, le Béarnais relaps ; 
eicc^iâmutiié. 'Oiï' criait aux rues de Paris h 
ix>Avi(^.^et exhortation en toute huAiilité iet 
ofeéiâi^nûe^à ttih^^efigne^irs du jsonseil d'Ëstat 
géiié)^at<Jder U ^âitiotè^unidn de V£gUse càthot 
li^^^ ër{io6ftqlique etropiaîBe, conjtre les blas^ 
phélâdtéui^s dii nom' de Sieuy'eD de oenx qm 
sël^otit'tt*ouvéà en adultère îet paillardise; en^ 



PAMPHLETS CATHOLIQUES (1890)'. S 

semble contre ceux qui soutiennent les héré- 
tiques et politiques de ce temps, et qui de 
leurs langues intimident les bons et fidèles 
chrestiens au service de la saincte-union , pour 
estre poursuivis par voye de justice ainsi que de 
raison. Plus, un advertissement audict conseil , 
d'oster les boutiques des perruquières qui ven- 
dent les cheveux des morts et des vivans • . » 
« Les impostures et calomnies des huguenots, 
politiques et athéistes, pour colorer le mas- 
sacre commis es personnes de messeigneurs 
les cardinal et duc de Guise par Henry de Va- 
lois , avec la réfutation , et comme on se doibt 
comporter contre l'inhumanité des massacreurs 
et tyrans, et de la punition nécessaire d'îceux'. » 
« La vie , mœurs et déportemens de Heniy 
Béarnois, soy-disant roy de Navarre, où les 
catholiques de ce rçyaume pourront descouvrir 
quelles sont les hypocrisies de celui qui les 
voudroit dominer, et envahir la couronne très- 
chrestienne à Charles , cardinal de Bourbon , 
roy de France ^. » \ 

1 Paru, Denis Binet, 1689. 
a Lyon, 1589. 
' 3 Paris, Pierre Deshayes, i^Sg. 
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> Le conseil des seize quarteniers ne se con- 
tentait pas de jeter le ridicule et la haine sur 
le parti négociateur; maître du bureau de la 
ville, des échevins, du eonseil de l'union, de 
tout ce qui commandait l'obéissance dans la 
dté , il appela une manifestation publique et lé^ 
gale des sentimens populaires contre tout ar- 
rangement avec Henri de Navarre, Le moyen 
que le tiers parti voulait employer était , ainsi 
qu'on l'a dit, la conversion de Henri lY; les 
pan^phlets de la ligue avaient répondu à cette 
théorie, en posant en fait qu'on ne pouvait ab« 
soudre un hérétique, relaps, un homme qui 
avait déjà renoncé k sa foi pour embrasser 
l'hérésie. Ce principe , on le fit proclamer par 
tout ce qui était pouvoir dans la cité, ha Sovn 
bonne était fortement ligueuse, et d'ailleurs 
les quarteniers, à ]a tète du peuple, u'auraient 
pas souffert qu'une autre opinion fût ex* 
primée. Il fut déclaré par la Faculté en as- 
semblée solennelle : «c qu'il estoit de droict 
divin inhibé et deffendu aux catholiques re- 
cevoir pour roy un hérétique ou fauteur d'hé- 
résie et ennemi notoire de l'Eglise, et plus 
estroitement encore un relaps et nommé- 
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ment eYCOiDmuhié du 8aîiit''SÎége; que s'il 
eschet qu'auonQ difSaaoaé de ces qualités ait 
obteno^ en jugement extérieur^ absolution de 
ses crimes et censures, et qu'il reste touteitlois 
en danger évident de feûuise et perfidie , et de 
la ruine et snbversion dé la reËgiQn catholicfue, 
ioelcty néanmoins doibt estre exclu du royatime 
par mesme droit. Et quiconque s'elforce de 
faire parvenir un tel personnage au royaume^ 
oufaiy aydeet favorise, ou rassoie permet qu'il 
y parvienne y pouvant empescher , et le devant 
selon sa charge , cestuy Êsiict injure aux sacrés 
canons ^ et le peut-»on justement soupçonner 
d'hérésie et réputer pernicieux à la religion et 
à l'Eglise ; et pour ceste cause on peut et doibt 
agir contre luy, sans aucun respect de degré ou 
prééminence. Et partant, puisque Henry de 
Bourbon est hérétique, fauteur d'hérésie, no- 
toirement ennemi de l'Eglise, relaps et norrt- 
mément excommunié par nostreSainct-Père,eL 
qu'il y auroit danger évident de feintise et per- 
fidie et ruine de la religion catholique^ au cas 
qu'il vin^t à impestrer extérieurement son abso- 
lution, les François sont tenus et obligés eu 
conscience de l'empescher de tout leur pouvoir 
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de parvenir au goilvèmement du royaume très*» 
cbrestien et de ne faire aucune paix avec luy ; 
nonobstant ladicte absolution , et quand ore 
tout autre légitime successeur de la couronne 
viendroit à décéder et quitter de son droict; 
et tous ceux qui luy favorisent font injures aux 
canons, sont suspects d'bérésie et pernicieux 
à l'Eglise, et comme tels doivent éstre soigneu- 
sement repris et punis à bon escient *, » C'était 
une mesure vigoureuse , dirigée contre le tiers 
parti. Comment songer encore à une transac- 
tion avec un hérétique notoirement relaps ? 

Tout ceci se passait après la bataille dlvry 
que les négociateurs avaient considérée comme 
un événement heureux pour arriver aux fins 



I « Résolution de Messieurs de \à Faculté de théologie de 
Paris, sur les articles à eux proposés par les catholiques ha- 
bitans de la ville de Paris , touchant la paix ou capitulation avec 
rhérétique , et admission de Henry de Bourbon à la couronne 
de France. i> 7 tnai 1.^90. — Le placai*d suivant fut affiché pour 
soulever le peuple contre le tiers parti, février 1690. — Affiches 
mises de nuict dans Paris , mss. de Colbert , vol. CCLII , in-foL 
V. pag. 439, vers. « Oh fàict assavoir à tous ëatholftiues que 
Messieurs de la cour, du Chaste! et , de la ville, secxétaires 
du roy, trésoners et autres officiers et capitaines , ont faict con- 
sultation de nous couper à tous la gorge ceste niiitt piU^ 
thaine. » 
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quMls se proposaient. Alors le peuple de Paris 
était plus que jamais décidé à se défendre; 
l'union recevait l'espérance de puLssans se- 
cours. Le légat du pape Sixte-Quint, et le duc 
de Feria entraient dans la cité aVec ordre 
de soutenir et de développer le grand sys* 
tèroe de résistance préparé par les villes ca- 
tholiques contre la gentilhommerie hugue- 
note et montagnarde qui venait avec les 
étrangers pour attaquer ses mui^ailles. Le duc 
de Feria était Thomme de confiance de Phi- 
lippe II, l'ambassadeur officiel auprès de l'u- 
nion sainte et municipale. A mesure que cette 
union prenait plus de consistance^ le roi d'Es- 
pagne avait pensé qu'un envoyé spécial, porteur 
de ses instructions intimes^ répondrait mieux 
aux besoins des circonstances. Le duc de Feria , 
habile négociateur, tête de mouvement et d'é- 
nergie, précéda le légat de quelques jours 
seulement, et dut se concerter avec lui sur les 
intérêts communs de là ligue» 

La papauté; cette immense institution, s'é- 
tait alors personnifiée dans un pauvre moine , 
homme de modération et de tempérament. Il 
fellait agir avec énergie, et Sixte-Quint négo*» 
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ciait avec tous les partis, cherchatit à les atti- 
rer à lui par des concessions. Quand les Guise 
avaient été frappés ^ c'était le cas de lancer la fa- 
tale excommunication contre Henri m, dont 
la main n^avaît pas tremblé devant la pourpre 
du cardinalat; Sixte* Quint reçut des -explica- 
tions, se borna à des menaces; et comme lui- 
même était aux prises avec les grandes familles 
de Rome, il oublia les intérêts du catholicisme 
pour applaudir à un exemple qui, reproduit 
dans sa capitale contre ses adversaires, pouvait 
raffermir son pouvoir temporel. Henri IH joint 
son armée aux huguenots, attaque de front la 
ligue; le consistoire des cardinaux veut l'ex- 
commtinier; Sixte^Juint se contente de quel- 
ques explications royales « sur lés impostures 
<les ennemis de Sa Majesté \ « Il reçoit Tambas- 
sadeur, M. de Luxembourg, envoyé par les 
princes ligués aux huguenots*, et qui se dé- 
clarent très^dévots au saint -siège, en même 
temps qu'ils attaquent le principe catholique ^ 
enfin, bercé par la pensée de la conversi<^n de 
Henri IV, il abandonne la ligue en ses périls :: 

I Mss, Colbert, vol. 3o, rcg. en parchemin. 
1 Mss. Dupuy, vol. 24^- / 
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heureusement Tactif légat s'éloigna de ses in» 
structions timorées pour adopter hautement les 
couleurs de l'union municipale. 

Ce légat, Henri Gaïetano, appartenait aux opi- 
nions fortement catholiques; expression de la 
grande papauté du moyen âge, il sentait 
que du triomphe de la ligue devaient résiilter 
la puissance et la durée de l'autorité pontift- 
cale ; Caïetano et le duc de Feria étaient 
des hommes énergiques au milieu d'une po>* 
pulation fervente et dévouée. On ne peut 
dire avec quel enthousiasme fut reçu le légat ; 
tous les meuhles de la couronne furent por- 
tés à l'archèvéché; les rues étaient tapissées 
de broderies , représentant les persécutions des 
premiers chrétiens par les malheureux infi- 
dèles ; les bons bourgeois étaient tous sous 
le$ armes et formaient une double haie d'ar- 
quebuses : Vive notre sauveur ! vive le soutien 
des vrais catholiques ! criait-on de toutes 
parts, et l'artillerie se faisait entendre sur la 
place de Grève; les bourgeois y répondaient 
par de nombreuses décharges d'arquebuse , 
tellement « que le légat avoit grand'peur que 
quelques malintentionnés ne chargeassent à 
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plomb ou ne tirassent maladroicteraent. C'est 
pourquoy il leur faisoit signe de cesser ; mais 
eux , croyant que ce fussent bénédictions , des*- 
chargeoient de plus belle '. » 

Caïetano et le duc de Feria se mirent immédia* 
tement en communication avec les chefs des 
quarteniers, et tous deux concertèrent un sys- 
tème de défense , au cas où Henri le huguenot 
viendrait assiéger la ville de Paris, capitale de 
la sain te «union. Dans cet intervalle si rem* 
pli d'événemens , le vieux Charles X avait suc- 
combé aux douleurs de la pierre ; captif de 
Henri de Béarn son neveu, il avait été traité 
avec dureté, comme pour lui faîrç expier k 
coiu'onne d'oi^qui pesait sur ses cheveux blancs '. 

« Journal de Henri If. L*Influence du légat était immense , 
il dirigeait même les opérations militaires. — Le 6 janvier 1Ô90. 
Déclaration du roi Henri IV sur la venue d*un légat en France, 
sans qu*il en eût été prévenu par le pape. Le roi défend à tats su* 
jets de le reconnaître , et audit légat d'exercer aucune fonction 
sans en avoir obtenu le consentement de Sa Majesté , et que s€s 
pouvoirs aient été enregistrés dans les parlemens légitimes. '^-^ 
Mss. de Béthune, vol. cott. 8898, fol. 1 1. 

a Le cardinal de Vendôme écrivait au duc de Nevers, le 16 
niai iSgo : « Monsieur, je crois que vous auret entendu la perte 
que nous avons faicte de feu Monsieur, qu'il a plu à Dieu appe- 
ler à soy après avoir este fort travaille de la pierre , qui lui a 
donné une rétention et inflammation d'urine , et faict jeter Ife 
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La mort de Charles était prévue , mais elle sou- 
levait là plus grave question de succession. Phi- 
lippe II allait-il subir un nouveau roi ou réveil- 
lerait^il les droits de rix^Fante, que déjà son 
ambassadeur avait secrètement invoqués ? 

Une dépêche de Don Bemardino Mendoça 
donna l'avis à San-Lorenzo de la mort de Char- 
les X. (c Ati moment ou je songeois à faire eog^ 
nbistre à Vostre Majesté les >é.vènemens qui ont 
eu lieu., j'ai vu arriver à mon hostel mesdames de 
Montpensier, de Mayenne et leprésiden t Neuilly, 
pour me monskrer une lettre que ides soldats de 
garde dans le bois de Yincènnes ont saisie sur un 

saDg qui luy a apporté une fiëvrç .continue ^ et enfin la mori, 
.qui est une des plus grandes afflictions que j*eusse pu recevoir ; 
en laqu^le d*autànt que vous y particij>ez, je n*ai voulu faillir 
vous en advertir pour me condouloir avec vous et tascher par 
ce moyen à modérer notre commune douleur. J'ai aussitost 
despeschë vers'le roy pour me permettre de feire venir à Fon- 
ievrault ou en «este viVe le corps, attendant la commodité de 
le £iire dignement porter à la Chartreuse de Gaillon où il a eslu 
sa sépulture, et son cœur à Rouen. Vous suppliant, Monsieur, 
de croire que tant que Dieu me donnera le moyen , je n*ouUic-i 
ni ni espargnerai rien de ce que je dois à Thonneur de sa 
mémoire , pour ne nie rendre seulement successeur des char- 
ges qu*il -m'avoît résignées en FËglise , mais aussi héritier de 
ses sainctes intentions et de raffection que je sçais qu'il vous 
portoit. » — Mss. de Mesmes, intitulé : Mémoires de la Ligue , 
^pm. VI,i:ot. «9'v;. 
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gentilhomme qui cstoit expédié au Béanmis* 
CeiXe lettre était escrite par le capitaine La- 
gueule, qui estoit de serrice auprès du rdy (car^ 
dinal de Bourbon); son contenu appfëûoit au 
prince de Béam la mort du cardinal, laquelle 
avoiteu lieu à Fontenay , le 9 mai à neuf heures 
dandatin. Il a^oit esté assisté de cinq ^nédecioa 
qui l'avoknt fait ouvrir le jour suivant pour <^onH 
ÉÎ9A&P tes caoses des trois attaques qu'il avoit 
espronvèes depuis six mois. Geste lettre » toute 
fraische en date, ce gentilhomme envoyé eicprèé 
pour porter la nouvelle, font croire que le 
Béarnois ne Taiura point reçue encore par d'au-' 
tre voye , mais qu'il en sera instruit. Bien que 
Page du cardinal de Bourbon fust dé soixante- 
huit ans 9 encore peut-on soupçonner >que les 
tracasseries siiscitées par le priticé de Béatu 
ont hasté le moment de. caste mort, pendant 
laquelle le cardinal s'est montré sans doute , 
comme pendant sa vie, inviolablement atta- 
chera la desfense et à la gloire de Dieu, etplud 
envieux de la couronne du ciel que des graïi- 
deurs^ de la terres » L'ambassadeur ajoutait : 

1 14 mai 1590^ — Archives de Simanras, cot. B, 64'". 



^ 
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a Je joins cesle lettre à cell« qu« j'envoye à Vostrô 
Maîesié pour la prévenir que d' Aunrnle est venu 
chezmçy pour me demander comment ildevoit 
se comploifter depuis la mort du roy cardinal ; 
s'il ne sji^roit pas convenable d'e&crire de ma 
part à A^ayeûne, et de t«»ir jusqu'à nouYel 
ordr^.^ste .nouvelle' discrète. Je luy ai responda 
qu'il, fililpit, sans doute Tadvertir de suite dt cet 
éyèfïemeutf suais enr lui; faisant observei^ qu'il 
n^ detbit traiter avec personne autre de cet 
objact ; que luy et ceux de sa maison n'avoiéiit 
pris les amies que pour le triomphe de la^ cause 
-catholique en France, et que l'on n'y pouvôil 
reQognoîstre pour roy que cdny qui le setoit 
du conâiente£û!90fcidesi.£stats. Je- ne suis entré 
dans laucun^ autre ipartiouiarité sur ce poinct. 
J'ai ^d jouté qu'il falioit en prévenir le léght qui> 
Vipxoroi% encorCi^ Le légat a dict' comme moy 
quilirodjbvenoit d'aittendre sur ce poiiict les or« 
dr^Â qu^ Vostré Majesdié voudroit bi^n me trans- 
m^Ure; j'expédie donc uti courrier exprès, 
pouu donner nou^velle à Vostre Majesté«de cet 
heufieux évèneilieiKt,: si tout^foisi on peut ap* 
peler de ce nom la mort du cardinal-roy. Il 
n'est pas probable qu^elle donne au prince de 
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Béarn des ressources et des forces plus grandes 
que celles qu'il avoit précédemment ; et dans 
le cas cependant où Vosti^e Majesté seroit obligée 
de soutenir directement la cause catholique, 
le roy Charles étant mort, il faudroit que ce 
fust avec des moyens plus considérables. Quant 
à la demande de tenir cette nouvelle secrète, 
j'ai répondu que ce ne pourra estre que pen* 
dant peu de jours, parce que le Béarnois se 
hastera de la publier au moment où il l'ap- 
prendra. Il paroist que, d'après ma réponse, 
on a expédié un courrier à Mayenne pour le 
prévenir'.» 

Henri de Navarre s'était rapidement porté 
sur Paris de ce champ de bataille d'Ivry, si 
glorieux pour ses armes; il y était servi par 
les intelligences du tiers parti qui voulait, en 
réduisant le peuple à une extrémité déplorable , 
seconder la première voix de paix et de repos 
qui se faisait entendre parmi la bourgeoisie. 
Cette armée du Béarnais, composée de reistres, 
d'Anglais, de sa chevalerie calviniste, et d'un 
débri du parti royaliste, marcha pourinvestip 

I 
I 

^ ^rcl^îvçs 4e Simanças^ cot P65'9<. 
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Paris, se saisissant de tous les points qui pro- 
tégeaient l'arrivée des subsistances. Ces dispo- 
sitions tendaient à effrayer le peuple pa^ l'ap- 
pareil formidable d'un siège meurtrier. On 
connaissait mal la multitude belliqueuse des 
halles et des confréries, son dévouement à sa 
religion et à la cité. Tandis que le tiers parti 
voulait ouvrir des conférences à Noisy , le peu- 
ple s'organisait en armes, et Vactivité puissante 
du légat et du duc de Feria réveillait les senti*- 
métis d'énergie et de patriotisme municipal. 

Dès le i5 mars, le seraient de l'union catho- 
lique avait été renouvelé par tous les habitons. 
<cM. d'Aubray, colonel, disait le bureau.de la 
ville; uous vous prions et.au besoin, man- 
dons que demain, une heure de relevée, voua 
fassiez comparoir avec vous , en la grande sâJl& 
de raostel-de-Vilie, tous les capitaines, lieu^ 
tenans et enseignes qui sont sous vostre charge^ 
afin de signer le serment de l'union par vous 
et eux preste es mains^de monseigneur le légat % 
Ayez aussi à assembler tous les capitaines :<|iiti 
sont sous vostrp charge^ et. leur enjoindre de 



I Registre de THôtel-dte -Villa , XII, loi 585. ., 
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par nous 9 de bioi faire sçavoir à tous les bour- 
geois qui toBt sous leurs enseignes , et qui 
ont àcboutumé de porter mousquet et arque^ 
bu^ y de se garnir de bonne heure et en k 
pius grande diligent qu'ils pourront, de la plus 
grande quantité de balles , mesches et poudre 
à canon , et de tenir leurs armes en bon estât , 
pour s'en servir, quand la nécessité s'en pré- 
iseht^ra, et qu'ils aient à conserver lesdictes 
mirnitions sans tirer inutilement ni les dissi* 
per. ao* mars*. *» 

- fit commeint n'auraietit-ils pas été oonforf es , 
les b<:^*tô bourgi^is^ danS' ta résdiutiou dNine 
belle défen&is^ quàikl ils reoevaiènt ia letlre^sm- 
vaïite de M. de Mayenne? « Messieurs; je fais 
foute la plus grande diligence qu'il m^est pos« 
sibie , afin de Vous pouvoir aller sepourirv avec 
t<Mtës leis commodit'és que je- vousi^éurmi 
menier^ croyez, je vous- Mppbe, que^e n'y 
pet^s une seatefeeureide temps, pour le désir 
que j'ai de vostre oonservation , qui m'est plus 
obère que toute autre chose^ ayant donnéchargè 
à ce gentiibomme de vous dire plus particulier- 

1 Registre de f HÀtel-^è-Vilie , XII, folJSSgvers. 
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reraent de mes nouvelles \» « Qr^ le jeudy 3* d^ 
may, en a^embléfsi gépérale fi^icte en la grai\4?. 
salle de rHoateU4e^yille de IVi^ , de MM. le^ 
prevost des (narchandis , e3cIieviiis,ca»s?iUers^ 
desputés des cours souveraines , €orps , collèges ^ 
ch^pî^res et; coimnan^u^és , quarteni^rs, capi-^ 
taînçs, lieutenans et enseignes, et six notablf^^ 
bourgeois de chasqu^ quartier, sont ven^s. 
ine^seigneurs les duc de Nemours, Tarobeivesque 
de I^yon , ep présence desquels et de toute la 
comps^nî^» M* le pr^vçi^t des marclabands a ^iq* 
plement laict entepdre conime il estoil trèa^ 
nécessaire adviser sur la nécessité urgente q>ii 
se pi^sentQit de fortifier, garder et défeipdre la 
viUe contre )es entreprises des epnem^s qui i^p- 
pr<>^oient, et si les forces des boui^gepis-^th^t^ir 
tanad'iceUe estoient s^ffisanti^s pow ea>p^sçbi$P 
l'ennemi d'entreprendre auc une chQse; q\\ ib^^p , 
si en cas d'^¥;treime nécessité. et c^apt assiégé, 
VQn feroit entrer et loger desforcfis e^traogènes. 
Le tout: mis en délibération, a esté adxwé j^t 
çonolu que l!on do}t: se repaettre ^ j^, pru- 
dence et sage conduicte de M. le duc de Ne- 



1 Registre <Iq rHotel-^CrVilIç, XlUy.fplv i3^ ver^.,^ ^ 
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mourSy et le supplier ne nous abandonner, se- 
lon ce que ci devant il luy a plu de promettre, 
et que son plaisir soit , de ne placer aucune 
force ni garnison en cette ville, si ce n'est qu'il 
le juge très nécessaire, auquel cas seront logés 
es maisons les plus proches des portes et ap- 
partenant aux absens et estant du parti con- 
traire à noslre saincte-union , et sera prescrit 
toute obéissance audict seigneur; et parce qu'il 
faut avoir quelques moyens pour donner du 
pain aux Suisses, lansquenets et autres, sem- 
blera bon de lever encore l'impost sur les ri- 
ches pendant un mois '. » 

Le lo mai, règlement pour les guets et 
gardes V et le i8, mesures pour la conserva- 
tion des chaînes *. « Les prevost de^ mar- 
chands et edchevins de la ville de Paris, ayant 
recogilu le zèle et affection des bourgeois et 
habitans de la ville à la conservation et ma- 
nutention de nostre saincte religion et de l'Es- 
tat, toutes les fois que l'usurpateur d'icelles 
s'est efforcé de l'altérer, par intelligences, 



1 Rcgi^re de rHôlel-de-Ville , XIII, fol. 17. 

a Registre de rHôtel-de^Ville , XIII, fol. ao à aa. 
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pratiques et menées des fauteurs et partisans 
qu'il a parmi nous , mesme en ce qui s'est der- 
nièrement passé es fauxbourgs de.Sainct-Denis 
et Sainct-Martin , d'où il n'a rien emporté que 
la honte et confusion. .Si nous voulions recog- 
noistre nos forcçs, il ne nous eust tenu de 
si près assiégés, par les sorties que les plus 
affectionnés d'entre nous eussent faictes sur 
lui, s'ils en eussent esté requis et recherchés. 
Afin qu'advenant une bonne occasion de leur 
courir sus et faire esloigner de ladicte ville, 
nous ne manquions de forces, MM. les colo- 
nels sont priés de faire assembler tous les ca- 
pitaines de leur colonelle, pour en desputer 
par leur quartier tel nombre qu'ils adviseront, 
et rechercher parmi les bourgeois ceux qui 
voudront monter à cheval ou aller à pied, avec 
quelles armes et équipages , dont ils feront un 
rôle , contenant les noms et armes qu'ils se 
voudront servir, pour marcher toutes les fois 
qu'il leur sera ordonné, sous la charge de sages 
capitaines, nobles, gentilshommes ou autres 
que monseigneur le duc de Nemours ou nous 
nommerons, a^* may\ » Et Paris s'était garni 

i Regishe de rHAtel-deVille , XI», fol. ^3. 
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de sa bonne artillerie bourgeoise : « Au boule-» 
vard de la porte Sainct-Antoine y a deux pièces 
auxquelles seront connnis : Pierre Guérin, rae'> 
nuisier^ demeurant rue Sainct- Antoine, <à Ten* 
seigne de la Ckmpe, et Sébastien Sevellier, aussi 
menuisier, demeurant de mesme andict logis; 
A 1^ plaitte-forme du moulin d'Ardoise, y a trois 
pièces sous Guillaume de Grerge , tailleur d'ha^ 
bit, demeurant rue Pastourelle , et Jean Aubert , 
menuisier. Au boulevard de la porte du Temple 
y a trois pièces et sont en nombre treize canoa-» 
niers. A la grande platte-forme d'entre la porte 
du Temple et la porte Sainct-Martin , y a deux 
pièce^s. Joignant la porte Sainct-Martin, y a un 
peu plus loin trois pièces; en sera transportée 
une delà les ponts; et pour la garde des deux 
autres seront commis : Rolland Puiguières, me^ 
nui^ier , demeurant rue Beaubourg, et AL An- 
toine Lescuyer , demeurant naguère à Melun. 
Sur la porte Sainct4>enis, où y a une pièce, 
sera commis: Pierre Coulonge, bourgeois de 
Paris, demeurant rue Vieille*-Monnoie, Vers 
la porte Montmartre y a une pièce, à la- 
quelle sera commis : Jehan Billeheu, <:lerc des 
arquebusiers. Au moulin des Petits-Champs y 
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a lieux pièces ou seront commis : iNkola^ Si- 
mon, UiUeur d'habit, J^an Ricbardière , la- 
boureur. A la Porte-Neuve y a um pièce , k la- 
quelle seront commis : Mathieu Ruelle et Pierre 
Desmoneaux , bourgeois de Paris, demeurant 
Tuedes Mesnestriers. Faîcti^u bureau, le 7' jour 
de juin 1 690 ^ 9 

C'était dans cet état des eaprîts, dan^^ o^tjte 
efferTescence de la popidatiou que les paWa-^ 
mentaires névaient enc<Mre un arraiHg^nent. l^^ 
duc de Mayenne, que l'on considérait cp^me 
disposé à ces négociations ^ écrivait à. don Ber- 
nardino Mendoça : « Monsieur; je vous ay djct 
plusieurs fois et Tay eacrit a Sa Majesté car 
tholique, que je n'entrerois jamais efi qucm» 
traité avec le ray de Navarre que ce ive fmi par 



I Registre de rH6lel-de^ViHe, XHI, fpl. a6. Une. nouvelle 
entreprise 4e Henri de Bjéarn coatre le$ faubourgs fut vigour- 
reusement repoussée. On chantait : 

Chaiison nouvelle des farriniers , et se chante sur le chant 

de Martot. 



C« fut dimanclie au matin 
Qa« «« co«u roi feaaia 
Nooa a voulu par bravade 
flnrprfvtfrvjpv ctcabde. 

ris cointn«nc^rent à parler , 
Xt Ua gard«f app«|Br, 



DÎMint : ouvret-nous la porte, 
Sont de vivrca qu'on ap|>ort«. 

Si iont TiTTefl que avez , 
De vers la rivière riWs , 
Vous y trouverex las jardet 
Qui vont »eraeront ros tiardea. 
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adv4s et commandemeut du roy d'Espagne. 
J'ay plus d'occasion de continuer en ceste vo- 
lonté que jamais, et sçais bien considérer que 
ce seroit lascheté d'y entendre et le vray moyen 
de ruiner les affaires de la religion. Néanmoins, 
je vous veux bien advertir , Monsieur, de quel- 
ques propos que M. de Villeroy m'a tenus sur ce 
subject, pour vous supplier que n'en preniez 
aucun ombrage, et que vous croyiez que je suis 
homme de bien qui , pour chose du monde , ne 
ferois jamais rien en cette cause qui soict con- 
traire à la promesse que j'ay donnée. Ledict 
sieur de Villeroy m'a dict avoir conféré de luy- 
mesme avec le sieur du Plessis à Noisy (c'est 
un des plus confîdens serviteurs et des plus 
advisés qu'ait le roy de Navarre ) sur les 
moyens qu'il y auroit de revenir à la paix, luy 
remonstrant qu'elle ne se pouvoit espérer, 
sinon que le roy de Navarre se fist catholique 
et fnst approuvé par l'Eglise. A quoy ledict 
sieur du Plessis lui au)*oit respondu qu'il vou- 
loit premièrement estre recognu potfr roy de 
tous ses subjects, et après qu'il se feroit instruire 
et donneroit tout contentement aux catholiques. 
Il m'a semblé , pour allentir s'il est possible l'ef- 
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fbrt que le roy de Navarre veut faire contre Paris 
en attendant nos forces , qu'il est expédient de 
feindre de le trouver bon ; je ne le veux toute- 
fois faire sans vous en advertir, afin de traicfter 
ceste cause qui est commune, par l'advis de ceux 
à qui elle touche et à qui je veux perpétuelle- 
ment déférer la première et principale aucto* 
rite. Je vous supplie que je aye incontinent de 
vos nouvelles '.j> 

Comment croire que la multitude catholique, 
qui comptait sur les secours effectifs du duc 
de Parme et des bandes espagnoles , se laisse- 
rait aller aux belles promesses du Navarrois? 
Tout était destiné à Paris pour réveiller son 
énergie; les sermons ardens préparaient les 
halles à la défense de la foi et de la. cité, 
comme dans le forum de Rome les orateurs re- 
muaient les entrailles du peuple-roi. MM. les 
prévôt et échevins faisaient vœu de belles of- 
frandes à Nolre-Dame-de-Lorette , au cas où la 
ville serait délivrée du maudit Béarnais et de sa 
forte chlevalerie : a Nous, Michel Marteau, sieur 



I Archives de Simancas, rot. B 64'!^. 
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de la Chapelle, prevost des marcbands,Ies esche- 
vins, conseillers et ofiSciers de la ville de Paris^ 
pour et au nom de tous et chascun des bour- 
geois et habitans de la ville, avons voué et 
vouons k sa divine Majesté, que s'il luy plaist 
nous deslivrer de la calamité où nous sommes 
réduicts et des mains de ceux qui ont conjuré 
la ruiné de son Eglise, au plustost qu'il nous 
sera possible et qu'il nous en donnera les 
moyens, nous envoyerons aucunes notables 
personnes qui seront exprès desputées, en ré<- 
glèse Nostre-Dame-de-Lorette€n Italie, lieu où 
sont l€s marques et vestiges du haut mystère 
de son incarnation , pour luy £aire nos humbles 
prières et présenter nos offrandes et luy ren^ 
dre très-fammbles actions de grâces. Aussi nous 
vouons faire semblables remercieraens et sup- 
plications es églises de Nostre-Dame «t Saincte- 
Geneviève en cett« ville et Sainct- Denis en 
France, et ajler en diascune église k pied et -en 
la plus grande desvotion que pourrons. 

« Et le dimanche premier jour de juillet, les- 
dicts preyost, eschevins et autres se sont trans- 
portés en l'église Nostre-Dame à Paris, où la messe 
du jour ayant esté célébrée par monseigneur 
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le cardinal de Gondy% évesque de Parîs^ en jwé- 
sencedu révérendissime légat Gajetan, de mon^ 
seigneur le duc de Nemours, de M, l'arcbeves^ 
qufe (et comte de Lyon, primat dès Gaules, et 
autres seigneurs et prélats, iedict vœu fut pro- 
noncé devant le grand autel es mains dudict 
cardinal évesqoe de Paris. Apre» lequel ser*- 
ment fut faicte la prédication publique sur le 
mesme subject par M. Jean Boucher, docteur 
en la faculté de théologie, curé de Sainct-Be- 
noist. Et en outre, pour disposer plus particu* 
lièrement les bourgeois de cette ville à se ren*- 
dre dignes de la grâce de Dieu , monseigneur 
le légat et monseigneur févesque de P^ris ont 
fàict publier et efkjôinct une communion gêné* 
râle au précieux corps et sang de N. S. J. C par 

I « De par les pi'evost des marchands et escbevins de. la ville de 
Paris : M. Robert Danes, quartenier^ priez MM. les colonels, 
tdphames, Ueutena-ns ,• enseignes et autres de vostre quaHier de 
se trouver, et vous pareillement, demain, sept heures du matin, 
en THostel de ceste ville , pour nous accompagner en Teglise 
Nûstre-Dame , où se trouveront toutes les processions des pa- 
roisses «l cJergé , et de là aller en r«glise et monastère Madame- 
Saincte-Geneviève rendre Tun des vœux faicts pour la délivrance 
de la ville , où se chanteront les louanges et actions de grâces à 
ce requises ; et cela faict , revenir à Nostre-Dame pour chanter 
la messe i;t accomplir le second vœu. Et n'y dictes faute. » aa^ 
septembre i5go. — Reg. de THôtel-de- Ville , XIII, fol. 79, v*». 
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tous les bourgeois et habitans de ladîcte ville» 
le dimanche suivant, 8® du mois, avec pardon 
général et pleine rémission'. » 

Après cette communion , en face des autels 
couverts de cierges et de beaux luminaires, il 
y eut enrôlement complet de bourgeois. «De par 
le duc de Genevois et de Nemours et les prevost 
des marchands et eschevins de la ville de Paris : 
.MM. les colonels; sur plusieurs de nos mande- 
mens à vous adressés pour sçavoir quel nom- 
bre de bourgeois volontaires voudroients'enros- 
1er pour allerà la guerre, vous nous avez envoyé 
les rôles d'aucunes compagnies de vos colo*^ 
nelles, par lesquelles nous ne pouvons faire estât 
certain des forces, telles que nous avons estimé 
tirer de cette ville , pour s'en servir aune bonne 
occasion. Et pour ce, nous vous prions et or- 
donnons de faire montre générale de tous les 
bourgeois et habitans des dixaines de vos co- 
lonelles , de quelque qualité et condition qu'ils 
soient, depuis rage de dix-sep.t ans jusqua 
soixante, capables de porter armes, au lieu et 
place que vous jugerez le plus commode ea 

I Registre de l'Holel-de- Ville , XUl , foL 35 , vers. 
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vostre quartier; nous avertissant un jour avant 
du jour et heure de ladicte montre , pour nous y 
trouver en personne. 1 9*" juillet 1 Bgo. » 

Et puis, on était perpétuellement en la 
place publique afin de délibérer sur la défense 
municipale de Paris. On renouvelait toutes les 
cérémonies qui pouvaient émouvoir la multi- 
tude ; les processions surtout, les revues d'armes, 
d'étudians, le dénombrement des forces catho- 
diques. Il y eut un de ces grands' dénombremens 
que les pamphlets du tiers parti ont rendu ri- 
dicule en le désignant sous le nom de procession 
de la ligue;; et qu'est-ce qu'il peut y avoir de 
ridicule dans un peuple faisant le vœu de se 
défendre contre une armée qui presse ses mu- 
, railles? dans cette cité qui soutient un siège 
meurtrier avec une persévérance héroïque? 
Upe autre nation, aux temps modernes, eut 
aussi ses processions, ses curés armés d'ar- 
quebu^ses, ses étudians le casque en tête, et 
ses femmes le poignard à la main. Dans les 
bulletins du vainqueur, on qualifia ces héros 
du nom àe fanatiques ; on appela ces armées 
des ramassis de moines et de brigands; on 
les caricatura sur des estampes couvertes de 
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Taigle; eh bien! qui oserait aujourd'hui par- 
ler de ridicule , en racontant; ces grandes 
scènes de la guerre de l'indépendance? Et 
moi, je m'agenouillai de terreur et de respect 
sur le plus petit pan de muraille de Sarragosse! 
Il y eut donc procession religieuse et munici-» 
pale à Paris, immense réunion de toutes les 
confréries et métiers, des halles^ des écoliers 
de rUnivetsité et de divers ordres religieux. 
Tous, le casque en tête, la cuirassinesurle dos, 
étaient armés de dagues et pistolets, même 
Monseigneur Guillaume Rose, évêque de Sen- 
tis, et le prieur des chartreux, qui chacun por- 
taient arquebuses en la main. Le légat fermait 
la marche , donnant à tous la bénédiction pon- 
tificale, et le bruit du canon venait encore 
augmenter l'exaltation des masses. Dans tous 
les quartiers, on entendait force coups d'arque- 
buse; un bourgeois maladroit venait de tuer 
un des domestique du légat à la suite dé soçi 
maître, et ce légat, objet de la vénération pu? 
blique; était entouré; chacun voulait toucher 
sa robe sainte et recevoir sa bénédiction. 

A la suite dd ce' grand dénombrement des 
forces municipales et catholiques , de nouvelles 



MESURES DE POLICE ET DE DÉFENSE (1590). 31 

mesures de. police et de défense étaient arrê- 
tées : « Il est prohibé à toutes personnes, de 
quelle qualité qu'elles soient, d'envoyer aucune 
lettres, missives, marchandises, ny autre chose 
es villes de Sainct-Denis , Poissy, Senlis ^ Mantes , 
Meulan et autres, tenantie parti des hérétiques, 
soils peiiie de cojaâs^ation , amençles arbitraires 
et autres plus grandes punition , selon que le cas 
escherra \ d — « Monsieur Costeblanche, colonel ; 
nous vous prions de pi^ésent^mçnt fournir »u 
sieur de Forest ou autres porteurs de la pré- 
sente ordonnance , trente tonneaux pour estre 
employés à réparer là bresche qui ^st entre la 
porte Saipct -Honoré iet Montmartre., sur l'ad- 
vertissement qui vient d'arrivier pf éseptement , 
qui est de grande importance, yoiis- priant n'y 
vouloir faillir*. » — «Messieurs les curé et pa- 
roissiens deSainct-Jacques-de-la.-Boucherie sont 
priés, de la piaii^t de monseigneur le duc de 
Mayenne et de Messieurs les prevost des mar- 
chands et eschevins de la ville de Paris, de 
donner une partie de leurs cloches et qui sont 
superflues, pour estre employées à la fonte 

1 Rêgwtre àt rHôteMe-ViUe , XIII , fol. 9a. 

a Registre de rHôteMe-ViUe , XIII, fol., 118, v». 
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des balles, ordonnée par nx>ndict seigneur, 
nécessaires pour la prise et délivrance des 
passages et advenues de ladicte ville, attendu, 
qu'il ne se trouve aucune matière pour faire 
lesdictes balles et boulets ;*et pour cet effect, 
s'assembler incontinent et en donner response 
au bureau dé la ville. » — Pareil mandement à 
Saint-Germain-des-Prés, abbaye, à Saint-Sau- 
veur, à Sain t-Martin-des-Champs , à Saint- Victor, 
à Saint-Nicolas , à Saint-Jean , à Saint-Gervais et 
à Saint-Paul \ 

Les habitans avaient bien besoin de ces dé- 
monstrations qui frappaient si vivement les 
yeux , car Henri de Navarre avait coupé toutes 
les communications , et menaçait Paris par let- 
tres et bravades ' : <c M auans ethabitaiis de nostre 



1 Registre de T Hôlel-de-Ville , XIII , fol. 86. — Nota, « Mé«- 
sÂre Charles Boucher, seigneur d*Or$ay et de Dampierre^ con- 
seiller d*£stat , maistre des requestes et président au grand con- 
seil, a esté élu prevost des marchands « dans une assemblée 
générale tenue en rHostel-de-Ville de Paris le 17^ octobre iSg^o, 
suivant la forme ancienne, et en présence de plusieurs conseillers 
des cours souveraines et des plus notables bourgeois d'icelle 
ville. » — Les échevins étaient Brethe , Boucher, Deapreic, 
Langlois. 

2 16 juillet iS^o. Lettre de Henri IV, datée de Saint-Denis^ 
aux habitans de Paris. 
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ville de Paris ^ si la raison , le devoir natorel et 
les anciennes lois et ooilstittitionsidu royaume 
n'ont pu fléchir vos cœurs à la récGg^oissance 
de nostre légitime voeation à ceste couronne*, 
abusés par les artifices de ceux qui , au dépend 
de vos vies et moyens , osent aspirer à Tusur** 
pation d'icelle ; la nécessité en laquelle ils vous 

ont réduict, frtistrés du secours tant de fois 

• 

promis et par vous si Longuement attendu en 
vain, vous devroit au moio^ faire tourner lès 
yeux à autre voye de salut que vous ne devez 
douter de trouver en. . notre grâce et . i>onlé 
quand vous voudrez y avoir recours. Voulant 
encore , pour particulier tesmoignage ,.vous an- 
noncer que nous sommes advertis que <;értaiiis 
étrangers auxquels voua n'avess donné que trop 
de part et créance entre, vous, et qui vous te- 
noient desjà pour butin assuré de leur convoi- 
tise, se voyant prests à desciieoirde leur dessein, 
pratiquent sous main de faire mettre la ville au 
pillage, ne faisant difficulté ny conscieiice de 
vous sacrifier à leurs passions, pour rendre 
inutile la réduction d'icelle;' à quoy vous ou- 
vrirez les yeux et y pourvoyere^ si bon vous 
semble, selon que le faict vôùis touche. Dieu vous 

VI. 3 
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fasse la gracé de bteii faAn Yostre profit de nostre 
paternelle admonition «^ ^> 

Paris'était alors dans iniibîen triste état, exté^ 
ntté de sa défense héroïque. Un témoin oculaire , 
ap fervent catholique, raconte ainsi toutes 
iea 80ufË*ances et la (patiente résignation du 
peuple : te Les gens riches et . aisés qui vivent 
il leur plrâir^ au lieu des viandes délicates 
qu'ils -avoient accoutumé de manger, ti'usoient 
plus que de pain d'avoine et de chair d'asne, 
mulets et chevatix , encore s'en trouvoit-il peu 
^bien cher; les ailtres, pauvres petites gens 
qui vivent au jour la journée , ne gagnoient pas 
un liard, et n'avoient pas de quoi acheter des 
boùtfiies faites de son, d'avoine , qui esitoit tout 
ce que mangeoienc lés pauvres. Voilà donc Pes- 
tât de cette louable ville tant pressée de faim% 



o , 



t iKlytidOi^ue da Rvn, mss. în-fol. cot. ^^^i/i^. 

a y oî^î les ipesures qu^ futcQl pri9e^l>ar le consqll municipal 
pour la famine : « De par le duc de Genevois et de Nemours et 
iés prétest des marchands et eschevins de la ville de Paris p! 
«sft très^«xpressénient.'«aj0itict à tous paysans, manans et habi-^ 
tans des villages alentour çeste vile, de sortir présentement et 
aller en leurs mâisbns desdicts villages , pour faire amener en 
<^éste ville tdlis^tes^èléd^ ,<Tini et farufi'es vivi'ei qui j sont ; pfOtir 
condnire lesquels avec toute assurance , leur sera baillé escorte 
à ce quMl ne leur soit faict aucun tort ; à Êiute de quoy vmgt- 
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que non seulement les pauvres en nionroîent ^ 
mais aux plus grandes maisons et plus riches. 
La chair estoit fort chère, à cause de k grande 
quantité de chevaux et mulets que Ton y avoit 
mangés, et les pauvres mangeoient dés chiens, 
des chats, des rats, des feuilles de vigne et au-, 
très herbes qu'ils trouvoient, encore estoiètit- 
elles fort chères. Et beaucoup de ceux qui n'a- 
vaient de quoi acheter de ces petites Choses 
mouraient par les rues, et s'en voyoît quel- 
ques matinées cent, cent cinquante, et quel- 
quefois jusques à deux cents de morts de faim 
sur les places; et de compte fait, il se trouve 
qu'en trois mois il est bien mort treize miUe 
personnes de faim. La musique qu'on enteji- 
doit, estoient les cris des pauvres , des vieilles 
gens, pauvres. femmes et petits enfan&qui de- 
mahdoient du pain sans que personne leur 'en. 



quatre heures après h publication d/e ces présentes , tous leurs 
biens , bleds , vins , vivres sont déclarés de bonne prise à qui- 
conque les pourra appréhender. 3o^ aoust i Ô90. » — Registl:e de 
rHôtel-de-yille,Xni, fol. 64. -^ Et un tnaildëment du 3i 
confiait la garde des vivres diins les ùi^bourgs aux bças bour- 
geois en armes , afin d'eropescher .quUl ne ^oit enleye, aucun des- 
dicts vivres et autre coniihodité qui poujrront s'apporter. ^— Re- 
gistre de rHàtel-de-ViUe , XrlU , loi. 64. 
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puftt donner ny les secourir. La médecine qu'ils 
y faisoient estoît la patience ' , et ne laissoit-on 
de &ire infinies processions , avec les indulgen* 

i Je n*ai trouvé nulle part qu'Henri IV ait iàit entrer du blé 
dans Paris pour en nourrir la population ; on a confondu sans 
doute une ruse de guerre avec un acte de bien&isance. En 
effet Henri IV déguisa de^ soldats en &riniers pour surprendre 
la ville y et c'est là le seul £aiit historique. Les misères de Paris 
(ureift chantées d'une manière différente par le catholique et Iç 
huguenot. 

CwoffUdncu des pauvre» catholiques de la France , et prmei-* 
paiement de la ville de Paris, sur les cruautés et rançons que 
Pon leur afaict , et se chante sur le chant : Voulex-vous ouïr., 
ehanson de ce mauvais gendarme, 

MoB IN«a f a« permcttct St pub par leur f nad ira 

Q«« tons ce» kérëtiqum Faisoient coateiscer 

Qui sont konmies transis, Ceux qui les apportoient ; 

Si^posts dos politi^piM , Ils cstoieat «nassaeréa. 

Veulent par l'kérMe ^^ .^ ^^ ^^^ ^^^j, ^ 

AboUr notre foy, „^^ ^^^ ^^^ ^.^ 

Faisant par tyrannie j;^ ^^ ^^^ f^ ^^^^^ 

Kowir feus de h fey. Homme* , femmes et iille», 



Sst^e pas cnuni4 Encore plus de dix mille ; 

D'affamer telle riUe? Sans les paurres enfans 



Est-^e pas cmanté Qm monroient ans mamelles 

De prendre aussi le* rirresT Des m&re* 



Stances sur la misère du siège de la ville de Paris. 
Juillet iSgo. 

LES MAâisiEas ra^fÇAis AUX LiAusums. 

Noos savons bien , Meuiouri, qae vottro prestoyance 
Safflt pour abréger de nos maux le circuit ^ 
Noua Tavona bien eognn quand avant rtndigence 
Voua avas bien pourvu de aernr le biscuit. 
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ces et pardons que le légat leur donnoit , qtti se 
gagnaient en la plupart des églises, avec les ser^ 
mons qu'ils oyoient, qui leur faboient prendre 
tant de courage, que les sermons leur tenoient 
lieu de pain; et quand un prédicateur lesavoit 
assurés qu'ils seroientsecourus danshuict jours, 
ils s'en retournoient coAtens, et s'entre tenoient 
de ces espérances, encore qu'on leur eust donné 
beaucoup de telles remises et dilations , et ne 
leur souvenoit plus de ce qu'ils avoient en- 
duré*. » 

Au milieu de ces souffrances de toute une 
population, les passions politiques s'agitaient; 

Meisienrs qui nous preiehts ptadaat ceite famine 
, Qu**!! vaut bien mieux mourir qu^Si bord tendre les brfs-^ 
Il est vrai, mais suivant les lois- de. la marine. 
Il faut plustost aussi qu^on mauge les plus gras. 

Il est bien aise lorsque la pance est pleine 
Dire que ee n^est rien que d^endurer la bim<, 
Bt iKmr dessus nos dos toujours tondre la laine, 
Nous promettre un secours du> jour au lendemain ^ 

Nostre barque se perd si Pou- n*y remédie. 
Et nul n*y faict profit que quelques- gMoenens-^ 
Tout cluscun y languit, tout le monde y mendie. 
Mais le plus graild danger, c'est dU' retardement^ 

i « Discours brief et wéntMe des choses plus nostables ar- 
rivées au siège mémorable de la renommée ville de Paris , et 
desfense d*icelle par monseigneur le duo de Nemours contre !• 
voy de Navarre ; par Pierre Corneio, ligu^îh'. »• 1-5^. 
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on publiait des pamphlets de toute nature ; un 
des plus curieux^ œuvre des parlementaires , 
est dirigé contre le gouvernement des Seize : 
« Ta vertu , Brutus , est - elle anéantie ? Ne 
crois- tu la respublique assez oppressée pour 
la sauver d'un danger? Ne crains point, je 
te supplie, Brutus; au contraire, tu avois osé 
bien commencer; poursuis la pointe de ton en- 
treprise , et que ni la mort ni aucune espèce de 
supplice te retarde de deslîvrer ta patrie d'une 
servitude beaucoup plus infâme et dangereuse 
que ne fut jamais celle qu'elle a soufferte sous 
la domination de César. Qi\oi! tu crains donc 
quelques inférieurs à ton illustre race, César 
ayant esté ruiné par leurs moyens? tu n'as point 
assez de courage pour exterminer cinq à six 
petits tyranneaux, les fondemens de la domi- 
nation desquels estant desbiles, sont tant plus 
aisés à desmolir ! On t'appelle aujourd'hui à des- 
rouiller les armes , et par le fer esmoulu abat- 
tre quelques testes de pavots qui par leur 
froideur dangereuse engourdissent les mem- 
bres de ce bel Estât; bel Estât, dis-je, mais 
en grand danger d'essuyer une chute trop 
lourde. Mais qu'attends-tu ? Vingt mille âmes 
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te regardent et n'attendent, qu'à te voir comr 
mencer. Tout le peu}Je t'appelle et regpette 
€fn ta nonchalance la vertu de ton père tré- 
passé. Dire que nous n'ayons plus que la £Eice 
et l'extérieur d'hommes, que nous soyons plus 
abrutis que les bestes mesmes, plus couards, 
mois et efféminés que femmes ^ pour endurer 
qu'une douzaine ou deux de coquins déses- 
pérés gouvernent et cooiinandent à leur val- 
lon té à Borne française! Paris, jadis appelé 
sans pair, comme estant la plus belle ville du 
monde et la plus fameuse cité de l'univers, 
gourmandée par un petit tas de Coquins et 
bellistres affamés ! Tu tournes le cousteau sur 
toi-mesme, sans connaître celui qui te cause 
tant de mal. Âh! pauvre peuple ! tu mérites 
bien de souffrir, puisque tu £aiis si peu d'eatat 
de ton aise et de ta liberté; tu laisses enpfDDr- 
ter ce beau joyau k un Mayenne^ qui coniHie 
bufle,par le nez te mène;. vrai démon, ennemi 
de ton bien ? Pourquoi . ajouter ta foi à de^ 
larrons infâmes ? Mais, 6 miracle des miraclesi, 
et l'unique prodige de ce: temps! sur ce point 
souvent je m'arrête, et mon- esprit se .trouble, 
ne pouvant comprendre comment ^il -'sa' petit 



40 PAMPHLET CONTRE LES SEIZE (1500). 

Élire qu'uoe poignée de canaille ayant du bled 
en son grenier et da vin en sa cave , puissent 
avec des paroles et artifices trompeurs , per- 
suader k tout un peuple qui meurt de faim , 
d'endurer plutost toutes les extrémités que de 
pourvoir à son salut. Gens sans religion, qui 
trouvent ime religion à mourir de &im pour 
trente ou quarante mille âmes languissantes , 
et la leur n est qu'à faire bonne cbère. Ah! pe- 
tits commandereaux, cadets lorrains, masles 
et femelles, Olivier, Senault, Louchart, Bussy, 
et vous , prescheurs , à qui pensez-vous avoir 
affaire ? M. de Mayenne, disent nos petits do* 
minateurs , viendra dans peu de jours donner 
bon ordre et amener du secours? Posé le cas 
qu'il soit ainsi ( ce que toutefois on sçait assez 
estre esloigné du vrai), estes*vous surs de 
rompre la teste a vostre ennemi. Vous, Mes- 
sieurs les bons bourgeois et citoyens de Paris, 
je parle à vous comme à gens hébestés, quelle 
grande obligation avez-vous à ceux qui vous 
procurent aujourd'hui tant de malheurs? Qui 
sont*ils ? d'où sont-^ls venus ? Ce sont des es- 
trangers sortis d'une estrangère race. Et puis 
l'on voit nos curés et nos moines se mesler de 
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traiter en leurs chaires nos afFaires d'Estat ; un 
Perrinet avec son importun babil. Et Boucher! 
vraiment tel , car tu despècés ^ tu tailles , tu 
descoupes , tu assommes. Il- faut , dis-tu , mou- 
rir de faim? Hé! mon gros et gras Boucher, 
que le mot te coule doux de la bouche! de- 
meure donc six jours seulement (je ne te 
donne pas plus long-temps) sans pain, viande 
et breuvage , si tu ne vas pas faire un voyage 
à nos pères trespassés , si tu continues d'une 
voix effroyable à dire et prescher que mourir 
de la faim est un soulagement , je me rendrai 
à ta créance! En l'attente est le danger, et la 
patience irritée tourne en fureur. S'il advenoit, 
ce que Dieu ne veuille , que pour remédier à 
tant de malaises et pauvretés, Brutus n'eust 
pas le cœur assez masle, je m'assure que pour 
suppléer au desfaut , Spartaciis se trouvera res- 
suscité ' I y> 



I L' Anti-Damoclès , pamphlet publie à Paris au plus fort de 
la famine, le jour Saiact-Louis , a5* aoust iSgo. — Mss. Dupuy, 
vol. 770, fol. i65. — On plaisantait encore à Paris même dans 
ses douleurs ; on lisait ces vers sur les murs : 

De Vétat de Paris durant le siège. 

Paris est mort «t Parts vit tneore *, 
Pirif n*> rien>y et toui j est encore ; 
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L'héroïque défense de Paris était soutenue 
de l'espoir que le duc de Parrae arrivait au 
secours de ses braves habitans , avec sa belle 
et bonne armée d'Espagnols formée aux Pays** 
Bas. On recevait au bureau municipal une 
lettre du duc de Mayenne ainsi conçue : a Mes* 
sieurs, nostre armée s'approche de Paris ; il y 

• 

pourra aller beaucoup de gentilshommes et 
soldats , qui se desbanderont , et par ce moyen 
ceste armée se pourroit beaucoup diminuer. 
Je vous prie de ne laisser entrer aucun qui 
n'ait passeport de M. le duc de Parme ou de 
moy; et m'assurant qu'y sçaurez donner très- 
bon ordre, je prierai Nostre Seigneur qu'il vous 
ait en sa saincte et digne garde'.» 

Le duc de Feria écrivait courrier sur cour* 
rier, pour prévenir le duc de Parme qu'il 
eût à marcher en toute hâte, si l'on ne vou- 

Paris est nud, et si esl cbaud encore , 
Paris ne mange et se soutient encore ; 
Paris ne boit et ton ooenr rit encore ; 
Paris sans bois , et si se chauffe encore ; 
Paris sans roisi et obéit encore; 
Paris sans mitre, et est dévot encore ; 
Paris sans lois est policé encore ; 
Paris perdu, Paris se trouve encore; 
C'est le phénix qui mort revit encore ! 

I Registre de PHôtel-de- Ville , XUl , fol. 70. 



/ • / 
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lait que Paris, la tête de Funion, n'ouvrît ses 
portes aux huguenots. Philippe II s'était enfin 
décidé à porter secours efficace et actif à l'u- 
nion menacée; il levait dans cet objet unedîme 
sur le clergé d'Espagne; mesure qu'il annonçait 
au grand chancelier Gaspard de Quiroga : 
a Nous avons bien voulu despescher vers votre 
révérence le commandeur de Castille, avec 
mémoire et instructions pour dresser un estât 
des bénéfices de nos royaumes, pays, terres et 
seigneuries qui pourront soudoyer en partie 
les deux armées que nous faisons dresser pour 
le secours du royaume de France qui est en 
très- grand péril, si l'on n'y remédie promp- 
tement; à quoi nous désirons porter tout 
l'effort de nos armes , pour exterminer les hé- 
résies, et pour deslivrer de captivité nostre frère 
et bon ami le très-chrestien roy Charles 
dixième ', ce qui ne se peut faire sans un no- 
table fond de finance, qu'on nepent trouver en 
France, à cause des calamités et guerres civiles 
qui y ont cours. Nous vous prions faire assembler 
en diligence les conciles provinciaux et taxer rai- 



I Ces lettres sont antérieures à la mort de Charles X. 
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sonnablement , selon leur qualité, tous ceux 
qui tiennent bénéfices en nosdictes provinces , 
et nous renvoyer les procès-verbaux , afin que 
sur iceux nous puissions faire estât de tout ce 
qui est nécessaire pour l'entretenement des- 
dictes forces'.» 

Philippe II répondait ensuite aux plaintes 
des catholiques de France, qui prétendaient 
n'avoir pas reçu des secours suffisans dans 
les périls qui les menaçaient. Le roi d'Es* 
p§gne les avait entraînés à un soulèvement 
contre l'hérétique; les abandonnerait -il dans 
leur détresse? En réponse, Philippe rappe- 
lait, dans une dépêche à son ambassadeur, 
les preuves' du zèle et de bonne foi qu'il 
avait multipliées. « Au nord, disait-il, ]e duc de 
Parme a pénétré dans le royaume; au midi, la 
comte Hiéromyque de Lodron a renforcé avec 
ses Allemands le duc de Joyeuse et les catho- 
liques du Languedoc; en Bretagne, le duc 
de Mercœur a reçu de ma munificence des 



T «^Lettre du roy d'Espague à Gaspard de Quîroga , arche- 
vesque de Tolède , grand chancelier et souverain président de 
la saincte-inquisition , le. neufvième mars mil cinq cent no- 
nante. » 
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secours, pour qu'il eust à purger cette pro- 
vince des liérétiques. Si donc les catholiques 
â'aklent eux-mesme autant que je les ai aidés, 
il n'«st aucun doute que la religion ne triom* 
phe; si le succès est retardé, la &ute en est à 
eux. J'ai faict plus pour mon compte qu'aucun 
n'eust osé me le demander '. » 

Enfin , des lettres précises mandèrent au duc 
de Parme de s'avancer au secours de Paris. Le 
prudent général , à la tête des vieilles bandes 
espagnoles , quitta la Flandre pour opérer 
sa jonction avec le duc de Mayenne. L'ar* 
mée des Pays-Bas étaàl nombreuse, bien 
pourvue d'artillerie , de vivres et de munitions; 
la discipline la plus sévère était observée. Cette 
armée était précédée par un corps de dix mille 
hommes sous les ordres du duc de Mayenne 
qui lui servait d'avant-garde. Après une marche 



t Bues y o he hecho mas que nadiepudietn pensarmi peéUr* . 

* Areliivet de Simancai , cot. A 57/174* H existe sous ce titre : Puntor 
principaief de lot detptu^s del dugtse de Feria, de /. B» Taxis, etc... , 
une analyse de la' correspondance de ces personnages. Ils informent Sa 
Maiesté Gattiolique de ce qui se passe en France, où le due de Mayenne 
▼eut la couronne pour lui 9 tandis ^ue d^autres ligueurs la dentandent pour 
son neveu (Guise). Ils insistent sur ce que le roi catholique empêche 
Sa Sainteté d'admettre Uenri IV i rabsolutiou* 
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longue, pénible, au milieu des chaleurs de l'été, 
ces deux armées firent leur jonction àMeaux le 
an août. « Le lendemain de son arrivée , le duc 
de Parme pubiioil: partout qu'il donneroitla ba- 
taille , et de £aict , estant ledict duc de Parme 
joittct avec le duc de Mayenne , ils commen- 
cèrent à cheminer, et passèrent le ruisseau qi4 
coule au village de Claye et au chasteau de 
Fi?esne où ils logèrent. » 

Henri de Navarre se trouvait dans un grand 
embarras;' sa vaillante chevalerie ne pouvait 
lutter, contra les régimens espagnols réu- 
nis aux troupes de la sainte^union. Il fallait 
pourtant prendre un parti, risquer une bataille 
générale ,.ou se décidera lever le blocus de Paris. 
Henri rassembla son armée en bataille au-des- 
sus du village de Chelles, dans une position 
avantageuse et en face de l'ennemi. Il chercha 
par tous les moyens à faire accepter le combat; 
il harcelait l'Espagnol à chaque instant; mais 
telle n'était pas la tactique d^ duc de Parme. Par 
une manœuvre d'une active habileté, il replie 
son armée sur elle-même, la dérobe à la vue 
de l'ennemi, s'empare d'un point important 
qu'il se hâte de faire fortifier, et avec toute son 
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artillerie le général espagnol se porte rapide- 
ment sur Lagny. Aurdessus de cette ville, située 
sur la Marne, la ligue avait fait établir des ma- 
gasina de. vivres et des provisions considérables 
destinés à secourir Paris, dès que la rivière 
serait libre. Le duc de Parme devait donc réu- 
nir tdùtels ses forces sur ce point de la plus 
haute importance, puisqu'une foisrau pouvoir 
des catholiques , Paris était délivré* Cette ma* 
nœuvre, exécutée avec promptitude, lui réussit 
complètemept ; Lagny ^vigoureusement atta- 
quée^eédaau nombre; la ville est emportée sous 
les yeux .de Tarmée huguenote, arrivée trop 
tand à son secours. ! 

La, marche des Ë^agnols avait été admi- 
rable; la prudence de Farnèse avait obtenir, 
sans compromettre sonanraiée, le résultat qu'il 
désirait. Pourquoi auraitril cherché à se pren- 
dre à la lance et à l'arqiliebuse avec la brave et 
dore chevalerie huguenote? Le duo- de Parme 
faisait une pointe militaire pour débarrasser une 
ville,. pour ravitailler une population. La cité 
était délivrée; l'abondance'régnait dans Paris; 
la multitude sentait renaître son courage, p^Arce 
que ses espérances n'avaient pas été déçues, 
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parce que les avixiliaires arrivaient k jour fixe, 
et qu'on pourrait les invoquer encore. Que de 
témoignages de reconnaissance pour ces braves 
. seize quarteniers et les colonels qui seuls n'a- 
vaient pas désespéré de sauver la bonne 
ville de Paris! Le lendemain on vit arriver 
abondance de blé sur les ports et la Grève ; 
le conseil, municipal s'y rendit pour procéder 
à la distribution régulière de ce secours , qui 
ramenait le bien-être dans la bonne ville. 

Le 19* septembre iSqo.— ^œ Un mandement 
du bureau de la ville réglait les distributions de 
bleds arrivés au port de la Grève es bateaux de 
Jacques Morin et autres voituriers par eaux, 
faisant ensemble cent quatorze muids et quatre 
setiers; et voici quelle fut ceste répartition : 
à l'Hostel-Dieu , huict muids; aux couvens des 
Carmes , des Jacobins , des Augustins , ensemUe 
six muids ; au couvent de l'Ave -Maria, un muid 
et demi ; à la société des jésuites de Saincl>Louis, 
un muid; autant aux jésuites de la rue Sainct* 
Jacques ; aux pauvres archers du guet , onze 
muids; aux pauvres lansquenets de la garnison 
de Paris, sept muids ; à Bersoit , pauvre chantre 
et conducteur de la musique ecclésiastique y un 
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setier en vun sac ; à la veuve du capitaine Boissard, 
qui commandoit à la porte Sainct- Martin, le- 
quel est mort au service de la ville, un setier. En-^ 
suite se faisaient les distributions par les divers 
quaitiers pour répartir aux pauvres habitans : 
six muids et demi au quartier du Temple; deux 
au quartier des Saincts-Innocens; deux au quar- 
tier Saint-Jean en Grève; cinq au quartier Saint- 
Honoré; quatre au quartier Notre-Dame; trois 
à Saint-Gervais ; deux au Saint-Esprit; trois au 
Sépulcre ; cinq muids et demi au quartier Sainct- 
Severin; trois et demi à Saînct-Jacques*de-la- 
Boucherie; quatre et demi au quartier Sainct- 
Anthoine; six et demi à Sainct-Martin-des- 
Ghainps; trois et demi à Sainct -Jacques -de* 
THospital; item^ à Sainct-Germain-rAuxerrois , 
et six au quartier de Sainct«£ustache '• » 

Que de remercîmens ne devait-on pas voter 
aux braves troupes qui avaient délivré la cité 
rriunicipale% et au chef qui les avait conduites! 



I Registre de THôtel de-ViUe , XIII , iol. 78 v» à 79. 

a Henri IV^ après avoir levé le siège de Paris, voulut tenter 

de surprendre la ville \ il détacha à cet eïïet le comte de 

ChâtiUon avec une bonife partie de Tinlanterie , et le suivit avec 

de la cavalerie. Châtiilon arriva sur les onie heures du soir dans 

VI. 4 
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'( Monseigneur y écrivaient les prévôt des mar« 
chands et échevins au duc de Parme ; ceux qui 
n'ont vu le fDÎsérable estât auquel , par un long 
siège 9 a esté reduicte la ville capitale , autrefois 
la plus florissante de ce royaume, ne peuvent 
juger de la grandeur de nostre obligation en* 
vers Sa Majesté catholique, réservée du ciel 
en terre pour la conservation des bons et 
terreur des méchans. Nous qui\ fondés en la 

le £iubourg Saint- Jacques , « qui esloit abandonné depuis que 
i*arraée royale s*e» estoît saisie pendant le siège. Les troupes ne 
purent marcher. si secrètement qu*on n^entendlst quelque bruit 
vers Saiqcte-Geneviève : comme toutlemondf» sans en ^jccepter 
les ecclésbstiques et religieux, montoit la gafde, les je'suites, 
dont le collège estoit dan^le voisinage, la feisoient en cet en- 
droit ; ils donnèrent Talarnie ^ et aussitost . \e$ . hQi|rgc;oi|.»ccçi|- 
rurent sur le rempart. Cbastillon fit alte et ordonna un profond 
silence à ses gens. Les Parisiens n'entendant plus rien, crurent 
que c*estoit nne Ëinsse idartnq etsie retirèrent i ils laissèrent seii'< 
lemenl dans le corps-de-garde les )ësuitçj( çt quelques autrcf . A 
la laveur d*un brouillard , les soldats royaux se coulèrent douce- 
m^ni et appliquèrent ^eptà huit e^h«llêf -^stement au cfuai'tier 
que les jésuites gard oient , et où Vun d^em;, avec Nicolas ^Wf llci 
imprimeur, et Guillaume BaMen, avocat anglois, estoient en 
sentinelle. Tous ceux qui sautèrent sur le rempart forent cul^ 
butés par le jésuite armé de sa hallebarde ,, secondé de Tavocat 
et du libraire. Les corps-de-garde voisins vinrent au secours, et 
on accourut de toute part ; on jeta des bottes de paille allumées 
dans le fossé , et en peu de temps les murailles furent remplies 
de soldats. Chastillon dès lors fit sonner la retraite. » — Bîbliotb. 
royale, cabinet 'déà estàhipës , règne de Henri IV. 
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diyine bonté, avons cru qu'elle n'abandonne* 
roit ses fidèles serviteurs, avons, sur la vérité 
de vos promesses, passé en ce siège les termes 
de rbun^ae résistance, soit aux supports de 
nos. nécessités, aux efforts de nos ennemis ou 
9XkX conspirations de leurspartisans* Confessons 
franeheœcâit qu'à vostre altesse nous ne pou- 
vons rendre grâces dignes d'une œuvre si iné-> 
morable, qin est ce salutaire et propice secours, 
par le moyen duquel non seulement Paris , mais 
toute la France, et noii seulement la.j^rance, 
mais nous osons dire toiute la chrestienté, qui 
pérîclitoît en sa rdiigion ^ est pour ce coup dse-» 
livrée. De quoy. attendant qu'il plaise à Dieu 
nous donner moyen , par quelque bon service , 
vous faire recognoissance , nos desputés vous 
portent à vive voix le? remerciemens très*hum* 
blés et les tesmoignages de nostre obligation à 
vQstre altesse , laquelle, nous supplions très- 
humblemimt leur donner autant de créance 
que si la ville en corps y estoit présente *. » j5 
septembre 1 690. 

Puis, on accueillait en frères les braves Espa- 

i Rcg. de THÔlel-de- Ville, XIII, fol. 71. 



%t ENTRÉE DES SOLDATS ESPAGNOLS (1890). 

gnols qui avaient délivré la cité : « U est expres- 
sément enjoinct aux naistres et gouverneurs 
des hospitaux de ceste ville de recevoir et loger 
les soldats espagnols blessés et navrés; leur 
administrer les commodités qu'il est accoutumé 
de fournir aux malades ; et outre est mandé aux 
principaux boursiers et procureurs descdiléges 
èsquels il n'y a exercice ny escoliers , recevoir 
pareillement iceux malades , à la charge toute- 
fois qu'ils ne seront tenus leur fournir aucune 
chose que le logis et couvert seulement \ » Et 
l'on jetait des fleurs sur ces braves soldats qui 
traversaient la ville armés de leur bonne arque* 
buse et de leurs piques de bataille! 

I Beg. de rHôtel-ae-ViUe, XiU, fol. 7a. — « i8« jour de 
septembre 1690. En assemblée ce)Ourd*huy fàicte au bureau de 
la TÎUe de MM. les preTOst des marchands , esche^îus et conseil- 
lers de la Tille , pour ouyr la response laicte à MBl. les desputc's 
vers messeigneurs le duc de Mayenne et prince de Parme , en- 
semble advîser sur le vœu iâict pour la délivrance d*iceUe viUe. 
Après avoir ouy les sieurs desputés en leur l^atîon, a :csté 
délibéré et conclu que l'on doict dresser des articles nécessaires 
pour le bien et sûreté de ceste ville , ensemble pour faciliter la 
venue des vivres en icelle , et pour le regard du voiii Êiict par la 
TÎUe, que Ton en doict communiquer avec MM. les grands-vi- 
caires et MM. du chapitre de Téglise de Paris , pour sur ce pren- 
«ire et suivre leur advis. » Reg. de l'Hôtel-de-Ville, XIII y fol. 73. 



CHAPITRE LXXXV. 



MOUVEMEI^T DEMOGBATIQUE et ULTBA-MUNICIPjkL. — LE 
TIERS PABTI REPBEIÎD SON ASGENDAUT. 



Mesures des seize quarteniers. — Commission des dix. — 
Violences contre le tiers parti. — Confiscation. — 
Proscription. — Pendaison dans le parlement. — Domi- 
nation municipale. — Arrivée du duc de Mayenne. — Ré- 
pression. — Triomphe de la riche bourgeoisie. 



Durant le blocus de Paris par Henrf de Na- 
varre f les chefs poj^ulaires des halles et des 
métiers n'avaient ignoré aucune des menées 
du parti négociateur auprès du roi des hugue- 
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nots. Ce parti avait inondé la ville de pam- 
phlets laudateurs ; il avait salué l'hérétique du 
nom de Henri IV, Pavait béni quand tout souf- 
frait f)ar ses armes, l'avait exhalté pour quel- 
ques sacs de blé que le Béarnais montrait , par 
ruse, pour surprendre Paris, quand la popula- 
tion broutait l'herbe des rues; n'était-ce pas 
l'éveil donné à la garde bourgeoise qui avait 
seul sauvé la grande ville de la trahison in- 
fâme? n'y avait-il pas des traîtres, et ces traî- 
tres quels étaient-ils? si ce n'est ces négocia- 
teurs tremblans, ces hommes de tous les partis , 
et qui sollicitaient de tous des salaires et des 
récompenses ! 

Ainsi raisonnait le peuple de Paris, les pré- 
dicateurs, les quarteniers et colonels de la 
garde bourgeoise ; et quand la ville eut été dé- 
livrée , après d'immenses efforts , ne dut-il pas 
y avoir une réaction naturelle contre ce tiers 
parti qu'on accusait d'avoir vendu les libertés 
municipales, et avec elles l'image de la Vierge, 
la croix du Christ et le saint révéré des con- 
fréries? Senault, Bussy Lederc, Louchard, Ame- 
Une, Ësmonnot, Auroux, Cochery, tous ces 
noms populaires et influens étaient dans ces 
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convictions ardentes. Ne fallait-il pas épurer 
les trsutres qui voulaient livrer la ville , si Ton 
se décidait à dontier une nouvelle énergie à Pu- 
nion catholique? Le duc de Parme avait vu la 
situation de ses propres yeux; vainqueur ^ il 
avait naturellement usé de son influence; et 
comme il savait que ce quHl y avait de plus 
dangereux , c'était la réunion des politiques et 
des royalistes avec Henri IV, il poussait les ma- 
gistrats populaires à certaines mesures de ré- 
pression et de terreur pour en empêcher le 
retour. A ce moment d'ailleurs arrivait à Paris 
le fils de Guise, nouvellement arraché de sa 
prison de Tours. C'était toute une légende que 
cette miraculeuse délivrance du pauvre captif, 
sautant d'une haute tour, bravant soudards et 
gardiens. Il arrivait à Paris sous la conduite 
d'un bon ligueur, et déjà l'on chantait dans 
les rues la chanson de la délivrance du duc de 
Guise, sur l'air desFariniers. aC'estait un jour de 
jeudi, environ sur le midi, qu'il s'était sauvé, 
le brave' enfant; tout le monde en avait été 
joyeux, criant : « Sus, sus, gens d'armes, que 
chacun prenne les armes! » Et quand le Béar- 
nais avait appris cette nouvelle, il en avait été si 
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surpris qu'il en avait perdu courage '.» L'arrivée 
du jeune de Guise donnait une grande énergie 
au parti municipal contre le tiers parti bour- 
geois du duc de Mayenne. 

Le duc de Feria s'était plaint aussi dé la 
faiblesse du conseil-général de l'union; cette 
assemblée lui paraissait trop nombreuse, mol- 
lement composée; ne serait- il pas nécessaire 
de concentrer le pouvoir dans les mains d'un 
petit nombre d'hommes du peuple qui se- 
raient mieux en rapport avec les circonstances ? 

' I <r Le quinzième de ce mois d*aoust , écrit Pasquier, jour de 
r Assomption Nostre-Dame , est advenu en ceste ville de Tours 
le plus admirable trait d'histoire que l'on ait jamais vu nt lu. 
Ml. de Guise s'est sauvé. Je ne puis vous dire quelle sera la for- 
tune de ce jeune prince, mais remettant devant mes yeux la 
sagesse, la magnanimité et Theiir qui se sont trouvés dans cet 
acte , je ne puis rien promettre de petit de luy à l'advenir. » — 
Est. Pasquier, lîv. xiv, !ett. 1 1. 

Chanson de la miraculeuse délivrance du duc de Guise , et se 
chante sut le chant des Farlniers. 

Xe fut le jour d'un jeudy, Ojant si bonnes nouvelles 

Environ sur le midj, Qne de long-temps n'eurent telles. 

Que I. «ilhat duc de Guise ^^ ,^ Espagnol, auisi 

S'est sauve par bonne guise. a . . . ■ 

■^ * Ajant ouy tout ceci , 

De quoj chacun estonné , S'esgajent par braverie 

Une allarme on a sonné A coups d'escapolerie. 

En disant ; Sas , sus, gendarme- ! ^e Bëarnoi. estourdi 

Que ch-cun prenne les arme* l g.^^ ^^ ^. ^.^^ ^^^^,^. ^ 

Le» habitans de Paris Qu'à peu pr^s vaincu de rag<> 

Fort grande joie en ont pris 11 n'ait perdu le courage. 
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Dès le 1 6 septembre 1691 le prevost des mar- 
chands et les échevins de Paris s'étaient mis di- 
rectement en rapport avec TËspagne pour sol- 
liciter l'appui de Philippe II : «Sire, nous re- 
cognoissons que Vostre Majesté veille continuel- 
lement, employant les grandes forces et moyens 
que Dieu a réserves et mis comme en dépost 
en ses mains, plus qu'en aucuii autre prince sou- 
verain de la terre, pour empesçher que nostre 
religion ne reçoive un changement, et que ce 
pays, qui a tousjours esté florissant et sans ta- 
che ou souillure, ne soit infecté de ceste perni- 
cieuse contagion d'hérésie qui ne s'est Jamais 
attachée à Estât qu'elle ne l'ait ruiné, si promp- 
tement n'y a esté pourvu. En quoi , Sire , Vos- 
tre Majesté s'acquiert vers la postérité le plus 
illustre titre et marque d'honneur 'que jamais 
monarque se soit acquis , celui de protecteur 
et desfenseur de la religion , et d'estre l'Her- 
cule chrestien qui deschassera l'hérésie de ce 
royaume. Nous avons pris ime belle confiance 
que ses paroles ne seront vaines, et qu'en res- 
sentirons en bref les effects plus grands que les 
promesses de sa royale libéralité, pour donner 
force à ceste ville naguère très-florissante, et à 
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présent réduicte en toute extrémité de misères, 
et de nécessités , pour le seul subject d'avoir esté 
constante en là desfense de nostre saincte reli- 
gion , et d'avoir souffert la faim et la mort plus- 
tost que de se soumettre sous la domination 
d'un roy hérétique ; dorénavant tout lé mal que 
pourrons endurer nous sera tolérable sous la 
faveur et bienveillance de Vostre Majesté, la- 
quelle nous supplions avec l'humilité qu'il con- 
vient à ses très-humbles et très-obligés servi- 
teurs, nous vouloir continuer et proportionner 
les remèdes que Vostre Majesté jugera indis- 
pensables à la nécessité qu'en avons'. » 

Et les seize quarteniers'de Paris joignaient 
à cette dépêche un mémoire particulier adressé 
à Philippe II ; « Au roy catholique nostre 
/ protecteur; Vostre Majesté nous ayant esté 

tant bénigne que de nous avoir faict entendre 
par le très-religieux et révérend père Mathieu , 
non seulement ses sainctes intentions au bien 
général de la religion, mais particulièrerrlfent 
ses bonnes affections et faveurs envers ceste 
cité de Paris naguère très-florissante, mainlë- 



I Archives de Simancas, col. R 71 "^'. 
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nant fort désolée, nous a induicts à prendre la 
hardiesse de luy escrire pour lui faire recognois* 
sance des estroites obligations que nous luy 
devons, et pour espandre en son sein qu'elle 
BOUS ouvre comme à ses enfans, nos larmes et 
douloureuses complainctes. Quant aux obliga- 
tions , nous recognoissons et confessons devant 
le ciel et toute la terre, qu'avec l'assistance 
de Dieu, nous retenons jusqu'à maintenant 
la saincte religion catholique , apostolique et 
romaine, remerciant Yostre Majesté du se- 
cours dont nou$ avons été soutenus et^ ad- 
vancés dès le commencement. Qu'après la 
nK>rt du duc d'Anjou, celuy que nous re- 
cognoissions roy, tenta d'introduire l'hérétique 
à la succession de ceste couronne , et que les 
princes catholiques du royaume résolurent de 
s'y opposer; ce que dès lors nous déclara le 
bon et valeureux duc de Guyse , afin que par 
ignorance ne fussions ingrats à Yostre catho- 
lique Majesté ; lequel secours sans aucune am- 
bitieuse prétention il luy a plu continuer jus- 
ques à maintenant, laissant et remettant à un 
autre temps beaucoup de belles occasions qui 
s'offrent, et réussiroient à son bien particulier. 
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Ce qui nous. est une obligation si grande que 
nous n'estimons point que nous le puissions 
acquitter; et quiconque de nostre nation ne le 
recognoist,pours'advouerperpétuelleinenttrès- 
obligé serviteur à Yostre catholique Majesté et 
à la postérité d'icelle, nous le tenons pour en- 
nemi de Dieu, de la religion , du repos et paix 
publique de cet Estât, voire toute la chres- 
tienté. 

« Quant à nos larmes, deux maux nous les font 
espandre ; le premier l'affliction générale de la 
maison de Dieu, la longue continuation d'icelle, 
la pollution des saincts temples , la ruyne des 
sacrés autels, la discontinuation en beaucoup 
de lieux du sainct sacrifice et de toute la litur- 
gie des chrestiens, les cruelles et inhumaines 
persécutions contre les prestres, les sainctes 
vierges à Dieu sacrées, corrompues et vio- 
lées par ce puant bouc (Henry IV) et les siens, 
la perte de tant d'âmes qui périssent par l'hé- 
résie, nostre ville comme déserte, nos beaux 
collèges vuidés, nostre Université despeuplée, 
n'y restant en bon nombre que la faculté de 
théologie, laquelle par ses divines admonitions 
estreint tousjours plus estroitement la saincte 
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union entre les princes , seigneurs et peuple 
catholiques. Le second, c'est la misère particu- 
lière de ceste ville tant excellente et renom- 
mée par tout le monde , laquelle misère est telle 
que nos pères n'^n ont ouy parler en ce royaiune 
de plus estrange, ni peut -être de semblable, 
dont nous sommes tellement oppressés qu'à 
grand'peinè pouvoiis-nous respirer, et en se- 
rions de bri^f du tout opprimés sans secours 
humain , si Yostre catholique Majesté n'en pre- 
noit le soin , la tuition et desfense. 

a Yostre bonne protection nous arrive durant 
le mois d'aoust, lequel depuis quelques années 
Dieu nous a rendu prospère en ceste mesme 
cause. Car l'an iSya , les conspirations de Chas- 
tillon ( la Saint - Barthélémy } recognues , il fut 
ignominieusement traicté selon ses démérites. 
Assez long - temps après , une ligue très- 
dangereuse 4 poursuivie et advancée pour le 
Béarnois, par aucun des premiers du parlement 
et autres cours souveraines 9 fut en ce mesme 
mois descouverte et le cours d'icelle arrêté du 
tout. Il y a deux ans que ceste cité assiégée fut 
miraculeusement deslivrée par la mort estrange 
et inopinée de celuy que nous avions recognuf 



/ 
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pour roy, mais rejeté pour ses perfidies envers 
Dieu el les hommes; l'année dernière passée 
1 590 , que notre ennemy nous tenoit par l'es* 
pace de quatre mois fort estroitement assiégés, 
nous fiismes garantis en ce mois do plusieurs 
grands périls que les traistres demeurés en ceste 
cité nous avoient préparés, et étalement nous 
fusmes sauvés de ce long et crael siège par 
les armées de Yostre catholique Majesté , sous 
la prudente et généreuse conduicte du duc de 
Parme , lequel y vint tant à propos que trois ou 
quatre jours de remise nous contraignoient d'ou- 
vrir les portes à nostre ennemy sous conditions 
iniques, cruelles et misérables. 

« C'est une merveille surpassant le sens hu- 
main , que ce grand peuple parisien, lequel n'a» 
voit accoutumé que Taise, se soit résolu de 
souffrir tant de disettes , voire plustost mourir 
que de subir le joug de Thérésie, Dieu se sert 
et s*est servi entre les plus grands combats 
pour ce grand œuvre , des sainctes et prophé- 
tiques prédications, exhortations et advis de 
nos bons pères de la faculté de théologie , mais- 
très de nos consciences , et de la diligence , 
veilles continuelles et résistance au ma) qu'il 
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luy a plu faire la grâce à nostre compagnie ^es 
seize quartiers de la ville de Paris d'y pouvoir 
apporter, de laquelle ces bons docteurs sont 
modérateurs ety président. Sous cesteconduicte 
nous avons souffert tout ce qu'il estoit possi- 
ble de souffrir de disettes et toutes sortes de 
nécessités et misères, lesqiaelle^ ne nous sont 
encore allégées , mais croissant de jour en jour, 
nous tiennent 6ur le poinctd'en estre accablés, 
si le Dieu du ciel ne nous suscite un libéral bien- 
faicteur, lequel nous tende sa main charitable, 
paternelle et putôsante pour nous relever de 
nostre trébucheraent; Gar Paris ayant long- 
temps porté tout le faix de la guerre, frayé 
plus de dnq millions d'or, tant pour lever 
Parmée générale plusieurs fois deschue , que 
pour les armées particulières dés provinces , 
jusqu*à ce qu'il ait plu à Yostre Majesté l'en 
soulager ;li'àyant aussi , depuis trois années, rien 
recueilli deses terres et héritages, rien perçu de 
sesîreîites, les officiers rien reçu de leurs gages, 
ni les marchands faict aucun trafic, qui sont 
les quatre moyens qui pouVoient luy apporter 
splendeqp, il est impossible qu'elle ne- soit fort 
desnuée et le peuple réduict en grande néces- 
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site. Nous pouvons certainement assurer Yostre 
Majesté que les vœux et souhaits de tous les 
catholiques sont de vous voir, Sire, tenir 
le sceptre de ceste couronne de France et 
régner sur nous, comme nous nous jetons 
très- volontiers. entre ses bras; ou bien qu'elle 
en establisse quelqu'un de sa postérité, ou 
nous en donne uù autre qu'elle -mesme luy 
est plus agréable; quelle se choisisse un gen- 
dre, lequel, avec toutes les meilleures afTec- 
tioas, toute la desvotion et obéissance qu'y 
peut apporter un bon et fidèle peuple, nous 
recevrons roy et luy obéirons. Car nous espér 
rons tant de la bénédiction de Dieu sur ceste 
alliance , que ce que jadis nous avons reçu de 
ceste grande et très-chrestienne princesse 
Blanche de Castille, mère de nostre très-chres- 
tiep. et religieux roy sainct Louis; nous le re- 
cevrons , voire au double de cestè grande et 
vertueuse princesse fille de Vostre .Majesté, 
laquelle par ses rares vertus . arreste tous nos 
yeux à son object, y, resplendissant l'union du 
sang de France et d'JS^pagne pour, en alliance 
perpétuelle, faire fralerniser ces deux grandes 
monarchies sous leurs roys, à l'adrancement 
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de la gloire de Nostrè Seigl^ur Jésus-Christ, 
splendeur de son Église, et union de Itous les 
habitans de la terre sous les enseignes du 
christianisme'. » Les seisie quarteniers expri- 
maient ici l'opinion des halles, des conl^réries, 
des métiers de Paris, qui se to^rnaiiSDt ' tous 
alors vers l'Espagne comme vers le seul ap- 
pui dans le niouvement cathpiique. Le mariage 
de l'infante et de l'enfant de Guise était l'idée 
qui sourmit le plu^ aux citéis de là ligue; 
n'était-ce . pas réunir et concilier les affections 
de famille et la ferveur religieuse? Le filstdu 
grand duc de Guise mort pour la caifôe^ du 
peuple, et la fille du roi catholique, le protec- 
teur de l'union! Mais pour cela il fallait déli* 
vrer la ^cîlé des traîtres vendus au roi de Na- 
varre, des politiques tièdes> des parlementaires 
négociateurs. 

. Ua deajBombres du conseil des seize quarte- 
niers nous a laissé le procès- verbal des déli- 
bérations qui furent alors concertées pour se dé- 
barrasser des ennemis de la fédération catholi- 
que: (t Le samedi a du mois de novembre i Sgi , 

1 Archives de Siniancas y cot. B7i'*i. . 

VI. 5 
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après disner, q!)etqties boui^eois s'assemblè- 
rent ëfn la maison du sieur Boursier, rue de la 
Vieille-Monnoye; le sieur de Launoy y préskloit, 
et proposa qu'il estoit besoin d'obvier aux 
taxes Ot imposts que Ton Touloit faire stir le 
peuple. Le sietit* de Crosne, premier opinant, 
dict qu'il ne £silloit point s'^restér à cboses si 
légères V qu'il se présentoit bien des affaires 
de plus grande importance auxquelles il estoit 
besoin de remédier. Le curé de Saiftct-Jacqùes , 
qui estoit présent, voyant qu'on ne vouloit 
rien irésoudre , usa de ees mots : »« IVfessiéurs , 
c'est assez connivé; il ne faut pas jamais es- 
pérer ni justice ni raison de la cour de parle- 
ment; c'est trop endurer; il faut jouer du Cous- 
teau. » Auxquelles paroles Les de^^ fiers de la 
compagnie se turent; pour lors un bourgeois 
nommé Gourlin se leva de sa place et alla par- 
ler k l'oreille dudict curé de Sainct-Jaeques; ce 
qu'aucuns trouvèrent mauvais. Ledict Gourlin 
retourna à sa place, et le curé se levant dict : 
«Messieurs ^je suis ajverti qu'il y a des traistres 
en ceste compagnie; il faut les chassa^ et jeter 
en la rivière;» dont toute la compagnie se 
trouva fort scandalisée et se despartit.: 
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ccLe mardy huictième dudit mois, l'assemblée 
fut faicte au logis du sîeuï* de La Bruyèt^ père, 
où se trouva graode compagnie et y prési-r 
doit le sieur de Launoy : il y avait , ejatre au- 
tres, les sieurs Achari, Sanguin, Bavesant, 
Cros.ne , Crucé , Hameline et cinquante autres 
personnes; et auroit lediet sieur de Launoy 
proposé que, suivant ce qui avoit esté réaolu 
en la dernière assemblée f il &illoit donnqr or* 
dre et deslibérer sur deux, poincts très*aécesr 
saii^ : le premier d'e^lire dix bourgfeois de: la 
compagnie bien assurés et affidés pour le con^ 
seil secret;, desquels on avouerait les.actipns 
et portemens ; l'autre point estoit de réitérer 
le serment de l'union plus étroit que jamais, 
attendu la nécessité des affaires et le nombre 
effréné des traistres qui estoient en la ville, 
desquels on faiioit si peu de cas d^ , faire 
jusûcè, témoin le gouverneur de Paris, au-, 
quel bn devoit ^oir toute fiance, et lequel 
néanmoins, à la dernière sortie qui fut vers 
Sainct-Denis , embrassa le sieur de Crillou en 
pleine compagnie, citoyen toutefois enneçii 
capital de ceste ville j témoin le jour des barri- 
cades. Touchant rélect;ion des dix pour le con- 
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seil secret, il fut depîdé qu'on y procéderoit 
par ballottage, et qu'à ceste fin» le lendemain 
mercredy 9 du mois , la compagnie s'assembie- 
roit pour y ad viser, et chascun apporteroit son 
billet dans lequel il nommeroit dix de la corn* 
pagnie pour estre du conseil secret. 

«Ledict mercredy suivant, rassemblée fut 
faicte en la maison dudict Boursier, après 
disner,ôù chascun porta son billet; les sieurs 
de Lannoy et Martin , docteurs , y présidoient. 
Thivaut, bourgeois, lieutenant de M. |>ufour, 
colonel, est tioramé par ledict de Launoy 
pour controsler lesdicts billets , ce qu*il accep*? 
ta fort volontiers» Lesdicts billets estant ouverts 
et rédigés par escrit par Louchon , greffier de 
la compagnie, fut trouvé que les dix qui en- 
suivent eurent le plus de voix, et furent ar- 
restés pour estre du conseil secret; savoir: 
les sieurs de Sainct-Yon% Âcharl, Le Goys*, 
Hameline, Louchart, Thivaut, Borderet-Rosny, 
Du Rideau, Ruissant et Besançon^. » 



1 Od trouve ce nom municipal déjà dans la révolte sons 
Charles VI ; c*e'taît une famille de bouchers. 

2 Le Goys était aussi une ce'lèbre famille municipale. 

3 Mss. de Mesmes, intitule' : Mémoires du règne cfHennlIÏ > 
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La commission des Dix, concentrant tous 
ks pouvoirs, dut prendre une série de mesures 
de sûreté et de violences en rapport avec ses 
opinions et les besoins peut-être d'une crise si 
menaçante; elle confisqua les biens de tous 
ceux qui suivaient le parti huguenot. La peine 
de mort fut appliquée à quiconque songerait 
à traiter avec Henri de Navarre : ceux des mem- 
bres du bureau de la ville qui n'étaient pas 
corps et biens dans ce mouvement populaire, 
âirent remplacés; car pouvait-on compter sur 
eux ? ne fallait-il pas s'emparer de leurs fortu- 
nes comme gage? « De par les prévost des mar- 
chands et eschevins, il est ordonné que les 
meubles des sieurs de Harlay, premier prési- 
dent, et d'Harmam , absent , tenant le parti con- 
traire des catholiques, seront saisis et fait in- 
ventaire et description par Jacq. Poisse , huis- 
sier; auquel Poisse est enjoinct et lui avons 
permis se transporter es maisons qui lui seront 
nommées, et d'icelles faire faire les ouver- 
tures des lieux et endroicts qui lui seront in- 



toui. m, cot. '777/4, ^ol. 39, et inss. de Colbert, voI.5oo> in-fol^ 
parchem. pièce 9^ ? 
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diqttés, et où) l'on prétend lesdicts meubles 
estre cachés; à la charge de faire restablir ce 
qui sera démoli, si besoin est. — 9* janvier 
iSqi '. — Il est ordonné qu'à la requeste du 
procureur du roy , les biens , meubles , bagues, 
\ jdyaux, or et argent monnoyé et non mon- 
^1M»)p4, cédules, brevets, obligations, papiers, 
titres, enseignemens, librairies et autres choses 
appartenant à Mornac, avocat au parlement 
de Paris , absent et tenant le parti contraire , 
en quelques lieux et endroicts où ils puissent 
estre cachés et recelés, seront saisis, et des- 
cription d'iceux faite par Nicolas Michelot, 
Futi des sergens de la ville de Paris, à ce com- 
mis ''. — Il est enjoinct au premier huissier ou 
sergent royal sur ce requis, se transporter en 
la maison de la veuve de feu M. le président 
Séguier, entre les mains de laquelle il saisira 
et arrestera tous et chascun des biens, meu- 
bles, or, argent monnoyé et non monnoyé, 
bagues, joyaux, titres et papiers qu'elle a en 
sa possession , appartenant à la dame Cri site 



I Registre de rH6teI-^e- Ville , XIII, fol. lai. 
a Registre de rH6tel-de-Ville , XIIl, fol. a3.V 
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Séguier, sa fille, pour lesdicts biens estre > 
deslaissés en la garde et possession de ladicte 
dame, jusqu'à^ ce qu'autrement ait esté or- 
donné sur la confiscation requise par le pro- 
cureur du roy, comme estant ladicte dame 
absente , et tenant le parti contraire '. — De / 
par les prevost des marchands et eschevins/ 
il est ordonné que l'huissier Radot se trans- 
portera en rhostel de M. de Ghiyerny, chan- 
celier, absent, et tenant le parti contraire^ pour 
saisir et faire inventaire des meubles estant en 
ladicte maisoû , pour icelui fait , estre apporté 
par devers nous, pour en ordonner ce que de 
raison \ )> 

1 Registre de rHôtel-de- Ville , XIII, fol, ^>^* 

2 Registre de THÔiel-de-ViUç , XIII , fol. ai6, vers. Il y avait 
aussi des mesures de réquisitions; j'en donne ici un exemple : 
« De par Monseigneur le duc de Mayenne, lieUtenant-ge'nëral 
de TEstat et couronne de France ; le seigneur de Saint-Paul , 
conseiller d'Estat, lieutenant-général an gooTernéitient de 
Champagne , Brte et Rethelois ; maire , manans el habitant de 
Mareuil ; vous ne Êiudres incontinent la présente reçue donner 
ordre d'envoyer et faire porter dedans trois jours au bourg de 
Vincennes la somme de huit escus es mains de Jérosme Moëls, 
sous sa quittance » à laquelle vous estes taxés pour votre part de 
Tentretenement de la garnison y establie, et ce pour une se- 
maine commencée le 17* de ce mois, à quoi ne lierez £iute , et 
d« continuer par chascunf sem^iAe tant et si longuement que 
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Le parlement fut également incité à punir les 
traîtres qui correspondaient avecle conseil hu- 
guenot. Bientôtles chefs des halles dénoncèrent 
la trahison de ce parlement 6ris<on s'était jeté 
dans la ligue , mais par peur; on a rapporté la 
protestation qu'il arait écrite podr se bien maii>> 
tenir avec le parti royaliste. Le peuple avait 
eu vent de sa conduite incertaine , timorée ; et ce 
peuple, qui ne pardonne pas, avait suivi toutes 
les actions du parlement. Il se trouva une circon- 
stance qui parut confirmer les indices de cette 
trahison : un nommé Brigard, procureur de la 
ville, avait été accusé d'intelligence avec le 
Béarnais; renvoyé devant le parlement, on in- 
struisit son procès, et au bout de quelque 
temps, les chambres prononcèrent l'acquit- 
tement de l'accusé. L'irritation populaire fut 
à son comble; absoudre un traître à la cité^ à 
la religion catholique, n'était-ce pas le plus 
grand des crimes aux yeux de cette popu- 
lation qui avait combattu naguère avec dés- 



ladîcte garnison aura Tieu, sous peine* d'y estre contrainds.et 
à vos despens par toutes voies 'dues et raisonnables. Donne 
à Rheims, le i5« jour de décembre iSgo. — CoUectîon^ m$ê». 
de Mesme, \ni\iu\é : Mémoires de /« ligue ^,1. vi, n**»''/,. 
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espoir pour le maintien de sa foi? Le con- 
seil des Dix présenta requête au duc de 
Mayenne, afin d^obtenir la punition exem- 
plaire du coupable. Après quelques hésitations, 
M. de Mayenne promît de faire faire justice; 
mais cette promesse ne s'exécutait pas; n'é- 
tait-il pas plus simple d'attaquer le parlement 
lui-même? Pelletier, curé de Saint -Jacques- 
la-Boucherie, s'écria de nouveau : « Bons bour- 
geois; c'est assez connivé; il ne faut pas es- 
pérer jamais avoir raison de la cour de par- 
lement en justice; c'est trop endurer; il faut 
jouer desNcordes à cette heure! dans ce parle- 
ment il y a des traistres, il faut les ohasscr et 
jetter dans la rivière ! » 

Le cpnseit des Dix connaissait toute l'indi- 
gnation du peuple contre les magistrats. N'é- 
tait-ce pas favoriser les traîtres que de procla- 
mer l'impunité de Brigard? « Un de la compagnie 
devisant avec Crosne de la difficulté qu'il y 
auroit quant à présent d^avoir raison de l'in- 
justice qu'on prétendoit avoir été faicte en son 
procès , ledit Crosne répondit : « Non , non , ne 
craignons point, nous avons de bons bras et 
de bonnes mains pour venger une injustice si 
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esvidente , faicte à la vue d'un chascun '. » Ei» 
ceste assemblée le serment de Tuaion est mis 
en deslibération ; chascmi s'entend pour le faire 
et signer ; Bussy , assisté de dix ou douEe de la 
corapfignie, monte en la chambre haute du sieur 
La Bruyère pour, comme il disait, rédiger par 
écrit les articles dudict serment. Mais tout sou- 
dain il redescend , tenant en sa main un grand 
papier, et dict à l'assemblée de ville ces miots t 
a Messieurs, nous serions trop long -temps à 
resdiger les articles par escrit du serment, et 
craindrions que la compagnie s'ennuyast ; mais 
s'il vous plaist signer ce papier après moi et plu- 
sieurs autres gens de bien qui signeront les 
premiers , ce sera autant de temps gagné ; nous 
laisserons de l'espace par-dessus les signatures , 
pour après resdiger les articles du serment. » 
Plusieurs s'y accordèrent, et à l'instant deLau- 
noy pres^oit fort et importunoit chascun de ce 
faire ; toutefois il y en eut un qui dict qu'il se: 
roit raisonnable que ce qu'on entendoit signer 
fust escrit auparavant; que cela n'estoit point 

1 Mss. de Mesme intitulé : Mémoires dutvgne de Henry III y, 
vol. III , cote '77 7/^, fol. ^9 , et mss. de Colbert , vol. 5oo , in-fol. 
parcheiiftiii , p> 7* 
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si pressé, que Ton attendist encore un jour, et 
que dans deux heures lesdicts articles pou- 
voient estre écrits; auquel fut respondu par 
de Launoy que s'il avoit peur, qu'il ne signast 
point. Ledict bourgeois remarqua lors que 
les dix du conseil firent mettre deux sergens 
à la porte de la chambre pour empescher 
que aucun ne sortist qu'il n'eust signé. Et 
pour donner à entendre que tout fie se faisoit 
que pour le serment de l'union, La Bruyère 
apporta sur la table un missel pour jurer sur 
iceluy. L'affaire estant conduicte de ceste sorte , 
personne n'osa refuser de signer ce papier 
blanc , et ainsi que chascun se préparoit à signer, 
de Launoy faisoit mettre la main sur l'EsYan* 
gile et prononcer le serment. Mais d'autant 
que l'assemblée ne sembloit assez grande , elle 
fut remise au dimanche ensuivant en la mai- 
son du sieur Sanguin, chanoine à Nostre^-Dame, 
auquel lieii Bussy . se présenta garni de son 
grand papier avec un missel , à un bon nombre 
d'hounestes bourgeois qui n'en avoient encore 
ouy parler , lesquels signèrent tous en voyant 
tant d'autres avant eux; ce que faict, il serra le 
papier en son sein. Sur quoi ^ aucun de ceux 
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% 
.\ 

qui avoient signé voyant que ledict papier n'é-» 
toit pas rempli, soupçonnèrent quelque chose 
de mal là*dessous; même quelqu'un dict tout 
haut : oc M. de Bussy nous vient voir à ceste 
heure en nostre compagnie bien souvent ; il a 
la réitération du serment de l'union merveil- 
leusement à cœur; Dieu le veuille conserver 
en ceste bonne volonté; mais nous trouvons 
fort estrange qu'on nous fasse signer un papier 
sans sçavoir ce que c'est. » Et sur ce, la compa- 
gnie s'en alla. Le même jour le conseil des Dix 
s'assemble chez de Launoy, où ils avoient 
avisé de faireleur assemblée lors de ladicte élec- 
tion ; l'on ne sçait ce qui y fut advisé : tant y a 
que le jour suivant au matin le conseil se tint y 
et l'après-disner aussi où Bussy fut mandé. Le 
mardi un bourgeois de la compagnie ordinaire 
trouve le matin par les rues Borderet-Rosny, un 
des Dix , auquel il demande ce qui avoit esté ré- 
solu en leur conseil touchant l'affaire Brigard , 
lequel Borderet répondit : a M. de Bussy a 
charge de voir MM. de la Sorbonne pour de- 
mander si en sûreté de conscience Ion pourroit 
exécuter quelque entreprise; je crois que nous 
en sçaurons aujourd'hui le court et le long. 
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Le mercredy i3 du mois, le conseil secret des 
Dix se tint le matin et sair chez de Launoy, 
où se trouvèrent aussi Bussy ,. le curé de Saint- 
Cosme et autres; et, comme on dict, fut faict par 
Bussy le rapport de la response de laSorbonne, 
et ne sçait-on quelle elle pouvait être; tant y a 
quew laprès^disner rassemblée ovdinaire se <te« 
nant chez Boursier , Bussy y survînt ; et là fut 
proposé généralement qu'il fallait réprimer aux 
traistres et aux conspirations qui se faisoient 
contre la viHe. » • 

Bussy Leclerc fut donc le chef de l'entreprise ; 
à la tête du conseil des Dix , il prononça l'arrêt 
de mort du président Brisson, du conseiller 
Larcher, et de Jean Tardif , conseiller au Châ- 
telet j expresslan& de la faiblesse et de la couar- 
dise dans la judicature. Le i6 novembre, des 
députés de ce conseirenvahjis$eiit la demeure 
du malheureux président, le saisissent et le 
conduisent prisonnier au Chàtel/et; il n'y resta 
pas long-temps : après quelques heures d'at- 
tente, on lui signifie un jugement qui. le con- 
damne à être, peadii «et étranglé comme fau- 
teur d'hérésie/ ennemi et traître de la ville, 
et sur ;i^ le - champ la .sentence €»i exécutée à 
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correspondre'anx.seiitiineiisdu peuple; le pou- 
voir tomba tout-à-fait de la dasse bourgeoise 
aux halles. Là commence le gouvernement dé- 
mocratique de ta municipalité de Paris, sous la 
direction d^ime commission populaire;. alors se 
développe une série de mesures de violences, et 
de confiscations contre les timides ' . 



1 <c De'pàr'Ies prévoit des marchands et escheyia». U'est or- 
donné que M. D«vaux^) assise du procureur 4ut roy de. la vil^., 
et des sieurs Lebresle et Sainctyon, se transporteront présente- 
ment en la maison du sieur président BrissOn, pour enicelte 
lÎEiire iaire inventaire et description des bieni», meubks* titres et 
enseignemens qui«e trouveront en ladicte maison, et icelie lais* 
ser garnison. » lô® novembre lÔgi. — « Il est ordonné que l'huis- 
sier Bazin se transportera présentement en la maison du sieur 
Tardif pour procéder par voie de scellé sur tous et chascun des 
hiehs qui se trouveront en lâdicte maison, et ce en présence de 
àeut ou trois bourgeois du quartier qu^il voudra* choisir. » i6*no- 
l'embre 1591. — Registre de l'Ilostel-de-Ville , XHI, fol. 24a v® 
ce>Il est ordonné que le sieur Chaillou se transportera présente- 
ment en la maison de la veuve de desfunt sieur Brigard , docteur 
en médecine , es dbambres et estudes qu'occupoit en ladicte 
maison M. François Bfrgard , cy- devant procureur du roy en la- 
dicte ville^ etd'icelles seront apportés tous les sacs, registres, titres, 
papiers et enseignemens qui se trouveront èsdicts lieux concer- 
nant le faict de la ville, et de tout ce que ledict Brigaçd ^ laict et 
géré de son temps , pour eslpe mis en la chanibre .du procureur 
du roy qui est à présent, pour prendre par luy:i]i$tr,uctlon des- 
dicts papiers, et poursuivre ce qui sera à poursuivre pour le bien 
et conservation de la ville. » 19^ novembre 1591. — «Hegistre de 
'Hostel-dc-Ville, XIII, fol. a43 ,^. 
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Toiit cela s'était passé m Tahsence du duc 
de Majjenne^ l'homme de la bourgeoisie^ (d^ 
parlemeat , de la révolution modérée ; il était 
alors en Flandre, où il avait suivi le duc de 
Parme afin d'appeler de nouveaux secoure 
pour l'unicHi. MM"" de Montpensier et de 
Nemours, les riches bourgeois, lui écrivirent 
L^ triomphe complet des jb^Ues, événement 
grave qiii présageait ia chute entière du, ppu-r 
voir de la maison de Guise, car le peuple se 
plaignait de ce que cette maison avait perdu 
son illustre et beau dévouement pour la Cfiuse 
catholique. La lettre é(ait pjp^ssante , et le duc 
die Mayenpe se hâta de se rendre à Paris ' dan$ 
l'objet de ressaisir le pouvoir. 

Dès Torigioe de^ce^te réyolqtiop. munîcjipatei 






I « Monsieur le président de Neirilly ; nous ^ohs< prions vbus 
trouver ee matin y neuf heures , etf THo^tel de ceste ville , ppiif 
adviser ce qui est à faire sur Tarrivée et réception de monsei- 
jgneur le duc de Mayenne/ à quoy* nous vous prions de ne ÊiiHii*. » 
38« novembre 1691 . — «c Monsieur Pi^fresnoy, çol^çl; nous 
vous prions^e nous venir trouver avec deux ou trois capitaines 
de vostre colonnelle, à cheval si c'est possible/ à une heure 
après midy, pour nous assister et accompagner à la réception 
que nous entendons faire de M. et "Mj^^ de Mayenne, à la 
porte Çainct-Anthoine. » aS" novembre lÔg^. t- I^egi^^e àt^ 
rHoslel-de-Ville , XIII , fol. ^46 , rect. et vers. 
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on voit le doc de Mayenne inquiet sur les in- 
tentions et les volontés des habitans de Paris ; 
il écrivait à l'évéque de Plaisance , vice4égat du 
pape , influence immense sur les halles : a Mon* 
sieur; vous m'obligerez de me faire entendre les 
plainctes que'les Parisiens pensait avoir de moj, 
et je vous supplierai aussi de recevoir mes ex- 
cuses; je ferai tousjotnrs profession de ce qui 
eët d'un prince d'honneur. J'ai assez reconnu le 
zèle et piété de ce bon peuple et l'affection par- 
ticuKère quMI porte aux miens^et à moy ; aussi né 
peilt-'il douter que sa ^conservation ne me soit 
plus chère que la mienne propre; j'ai mis peine 
à le luy lesmoigner en toutesles grandes et im- 
portantes occasions, \\\f ayant laissé en déport 
mes précieux gages et accouru à son secours 
quand le besoin l'a requis; et vous puis-je dire j 
Monsieur ^ que ma volonté ne sera jamais autre 
que de me sacrifier plustost que de ne le desi- 
livrer 4e tout péril : j'ai bien regret des incom- 
modités qu'il souffre', p 
U ajoutait^ quelques jours après : a Monsieur ; 



\ itf ». de, Mesmes , mfifiilé : MimoirÊs ê» la Âigue , tora^ V» , 
no®93»4, in-fol. 
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]e ne douté pdint que MM. de Bdîii et lé pife- 
vost des marchand» ne soient en pfeine pôtif là 
noUt^rîttn^e dès getis de gWferre, ù'ayâtit ni btëdd 
iii ai'gent, et à ùéite 6ttk$i(ih je m'estôiâ àehe-t- 
tniûé à là Ferté-Milon, pour vous fkire fairef Un 
^rand coù vdy de blèd qui ëSIt todt prest; tnais âti&- 
sfitdst que le l'ôy de Navarre en etrt advis , il èie 
VÎiit léger avec toûteâl ^es troupes au devant de 
hioy, *éi bien qu'il ti'y a eu moyen aii nKcmde 
^é {)ateer plus outre, si ce n'estoit en hasar- 
dsttit itia petite tfoiipe cdtitre leur ànaé& qtiaffe 
fois p\\ié fot*téi itiâihtéhânt qiie ladide armée 
è^t divisée, cbiiitné j'eto sute bien adverti, et 
que dès bief une partie siVèit pâUsé la rivière 
d'Oîs'e et le reste se devoît sépftrei* àlijôurd'huy, 
ili^ra ûisé de vous faife cocilét'' une bdiine pro- 
vision dé bled ; je tùûs batsë léfà maiiiS'\ i> 

Le ao juillet i 5g I , le duc de* Mayenne s'ex- 
pliquait d'Utie inànièrë {iius» nette à Tégàrd de la 
révolution municipde : <t 3e(ëtài , DieU aidâHit , 
en sorte que Paris rie souÉfrîta f lus telles in- 
commodité, etqu'ort y pourra demeurer èoftï- 
modément en repos et sûreté; et si toutes cho- 

I Mss. de Mesmes, in-fol. tom. vu , no '«^'/s- 
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ses ne me sont directement contraires, vous en 
verrez bientost des effects. Vous aurez vu ce 
que je vous ay escrit touchant le conseil de 
l'union et ce que je priai le père provincial de 
vous faire entendre; je veux croire que ceux 
qui désirent des nouveautés à Paris n'auront pas 
passé plus outre à l'establissement dudict con- 
seil, ayant vu ce que je leur en ay escrit; s'ils 
l'a voient faict^ j'aurois grande occasion et de 
m'en plaindre et de ne le point souffrir. Je con- 
sidère bien toutefois qu'il faut mettre un bon 
ordre à Paris, et que ma présence y est très-re- 
quise ; c'est pourquoy j'ay résolu de m'y rendre 
dans fort peu de jours, pour, avec vostre ad- 
vis et des gens de bien , establir et pourvoir à 
tout pour le mieux. Jusques-Ià je ne suis pas 
d'advis que l'on change rien aux affaires, et vous 
supplie d'y tenir la main et d'opposer vostre 
auctorité aux passions de ceux qui ne cher- 
chent que la confusion'. » 

Dans cet intervalle la ville ^'était démocrati- 
quement organisée; le parloir des bourgeois 



I Mss. de Mesmes : înlitulë : Mémoires sur la Ligue , în-fo|f 
tPip. vu, n» 893/^. 
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s'emplissait incessamment d'un peuple d'où- 
vriers; et là on délibérait en commun sur les 
affaires de la ville. Bussy Leclerc exerçait la plé- 
nitude de toute autorité; nouveau tribun, il 
présidait à toutes les résolutions soudaines , 
instinctives qui caractérisent le gouvernement 
de la multitude. On appelait chaque jour des 
mesures de proscription contre les traîtres. 
Rien de plus implacable que les articles sur 
lesquels les catholiques de Paris exigèrent 
qu'il fût hâtivement pourvu. Ils les présen- 
tèrent aux prévôt et échevins : « Les ca- 
tholiques demandent qu'il soit establi une 
chambre ardente de douze personnages quali- 
fiés et gradués, d'un président et un substitut 
du procureur-général, et un greffier, qui soient 
notoirement de la sainte-ligue, pour faire le 
procès aux hérétiques, traistres, leurs fauteurs 
et adhérens, et qui seront nommés par le con- 
seil des seize quarteniers de la ville '. Que 
l'exécution faicte contre les emprisonnés soit 
présentement advouée par MM. du conseil de 



1 11 y a ici une immense ressemblance avec l'institution du 
fribiinat révolutionnaire en 1793. 
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I^ ville, comme faicte pour le bien d^ la rpU- 
gion , de l'E^tat et de la ville. Qu'il soit estabU 
un conseil de guerre en ceste ville , composé 
de M, le gouverneur et de 01. du Saulzay , de 
Af. d(3 ]^eauUeu , gouverneur du bois de Vin* 
ceqnes, du sieur de Bussy, c^ipitaine du cha%» 
teau de la B^çfille, des deu^c coloi)^]^ d^s garr 
i^ison^ espagnoles et napolitaines, e|: du sjeur 
de Saippthyon, coo^roandaqjt au régim^ut de^ 
Yalpp^ y du ^ieur ^^ Chsimp^gne , comm^indan^ 
au régiment de Picardie, et des çplonels de 
c^ste yi)le qui ^foqt nommée par le conseil des 
seize qudrtçniçrs. }> con^eU sç tiendra pour 
le moins.. dl^K^ fois la semaine. Qu'aucune 
çpnf(preT)cp ne spitfaicie av^c les ennemis par 
aucune perjSQpqe , de quelque qui^lîté qu'elle 
soit, i^^s l'advis dudici conseil dt^ guerre. Qu'il 
soit aussi promp);eiuent et pr^ent^ment pour* 
vu aux place§ des conseillers de vU|q qui sput 
s^b^ens , au profit de ceu^^ qui ser^rut nommés 
par Ip conseil des seîze quaftenier?- Qu'il ^ît 
eslu et cboisi en ch^^cus^ quartier d^ ladicte 
ville un homme capable, pour tous ensemble, 
ouyr les comptes des deniers qui ont esté levés 
extraordinairement en ceste ville , et ce par un 
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brief ^stat; à laquelle audition il soit procédé 
sans discontiuuatioTi. Que M. le gouvejn^r 
soit supplié se fier des bourgeois de çeste Yillç ' 
Qomme i|^ se fi^nt de luy, et qu'à çe;ae fin }\ 
n'ait ^utre garde que 1^ fidélité et amitié des-t 
dicts bourgeois '. 

Mipiîs ce gpu vernem^nt , qui s^agitait d^ps dp$ 
lOesures^ extraordinaires ^ qui demandait des 
proscriptions 9 des conseils de guerre , d«s tri*- 
bunaux et des chambres ardente^, n'avait pas 
pour lui le^ forces militaires, le parti des riche^i 
qqi fournissait Targent et les hommes de bar 
tailles. Aussi le duc delVIayenne, à peine arrivé, 
osa un coup hardi : il était appuyé par la classe 
bourgeoise; une petite année le suivait :.sa pre- 
ntière ma^oeuvrp fut de^f 'emparer de la Bastille^ 
Qussy I^cleri?, qui la, commandait , la rhrmt 
entre s^s mains p^r su)i,prise et par . peuf <» à la 
condition de n'être nullement recherché po^rja 
mort, des infortunés parlementaires. ]\{(ay^ne 
fait prendre les armes à tous Içs bourgeois., 
établit à chaque coin de rue de bon^. corps-de- 



I fàssJ de Mesnies y intitulé.: Mèmoirti du f^gnô d'Mim'J IJl, 
ton», m, n*> ^777/, , fui. 34. ** 
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gardlB; s'assure de tous les points importa ns 4 
fait occuper les places et les principales hau-' 
teuf*s. Cinq jours se passent 6n préparatifs. En-^ 
fin, dans la nuit du 3 au 4 décembre, on se 
saisit de Louchard^ Auroux^ Esmonnotet Ame^ 
line, chefs populaires, et ils furent incontinent 
pendus dans une salle basse du Louvre ; Croné 
et Cochery prirent la fuite; le greffier et le 
bourreau furent pris quelques tefnps après et 
également pendus et étranglés en place dé 
Grève, au milieu d'une double haie de bour- 
geois armés qui applaudissaient à la chute du 
gouvernement des halles. 

Cette exécution rapide , militaire , dès chefs , 
atteignit le mouvement démocratique de la mu* 
nicipalité de Paris ; le duc de Mayenne , l'hom- 
me de la bourgeoisie , profita de cet événement 
pour remettre le pouvoir à cette classe. La plu- 
part des quarteniers reçurent des successeurs 
pris dans des hommes modérés , tous catholi- 
ques, mais sans énergie. Une semblable direc- 
tion fat dotmée à rHôtfel-de-Ville^ qui s'or- 
ganisa en rapport avec les idées et les intérêts 
de la bourgeoisie. Le pouvoir du parlement fut 
Reconstitué; le bas peuple, était mis hoi^s de 
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ligne ; on n'allait pas tout-à-fait au parti négo- 
ciateur; on restait dans la ligue. La com- 
mission des Dix était dissoute, pour laisser 
pleine liberté aux autorités régulières du par-" 
lement et de l'association catholique. On dé- 
clarait enfin que les membres de l'union n'a- 
vaient qu'un pouvoir provisoire et de transi- 
tion, en attendant la convocation des Etats- 
Généraux. Le triomphe du duc de Mayenne fut 
le commencement de la contre-révol 3tion qui 
prépara le retour d'Henri IV. Dans un mouve- 
ment populaire, quand le parti modéré s'em- 
pare du gouvernement^ on peut dire que la 
fin approche et qu'tine restauration n'est pas 
loin. La multitude est violente, désordonnée, 
ifnais elle est énergique; elle a du cœur, du 
courage et se bat. Quand la bourgeoisie touche 
le pouvoir, son idée est l'ordre, la paix; une 
autorité paisible peut seule la lui donner; elle 
y court comme à un refuge dans la tempête. 

Le duc de Mayenne et les bourgeois parle- 
mentaires étaient maîtres de la ville de Paris; 
ils en avaient expulsé les âmes courageuses 
et dévouées. Dès lors tout s'empreignit de ce 
caractère de mollesse et de Iransactiod poli*- 
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tique. Dans la crainte de voir se rei^ouveler le 
gouvernement de» Dix", le duc de Mayenne im- 
posa des sermens à rHôtei<le-ViUe , des enga* 
gemens sévères de respect et d'obéissancç en* 
vers Tautorité légitime instituée par le parle- 
ment; car il fallait l'entourer d'une puijssancç 
morale qu'elle avait perdue. « Do par le^ pre- 
vost des marchands et eschevins de la ville 
de Paris; M. le colonel : nous vous iqpvoyon$i 
la forme du serment qui a esté ordonné es tre 
faîct par tous les bourgeois et babitaps de 
ceste ville es mains de leurs capitaines, pour 
le bien, sûreté et repos d'icelle; vous priant 
que vous ayez incontinent à faire- faire ledict 
serment, et mandes k tous les capitaines de 
vostre colonelle de faire le semblaUe ^ et le faire 
signer au pied d^celuy par tous les bourgeois 
ot habitans de vos dixaines, sans distinctioa 
des qualités et conditions d'aucune personnes; 
et s'il y en a. qui soient refusans ou deslayans 
vous pe faillirez de nous en advertir incontinent, 
et nous rapporterez le présent serment après 
quMI aura esté signé , afin de cognoisire ceux 
qui auront o)3éi ou failli. i3 décembre iSgi. 
La formule du serment imposé à la bourgeoi- 
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sie tendait à reconstituer fortement une auto^ 
rite ceutralp, à ramener l'obéissance dans le 
peuple, à réorganiser la hiérarchie violeai- 
nient détruite : «Nous, bourgeois et babi* 
tai^s 4e la djxaine , et sous la charge 4e tel 
capitsiine , jurons et promettons à Diçu, sur les 
sainiffs Évangiles , de vivre et mourir ep l'miion 
de^ ç^boliques , eu TaT^itié et concorda le^^ns 
envers les antres, s^ns plus noys souvenir des 
injures et offenses pas^éç^ ; de noys joindra ^^^ 
sembled'upemesrn^ volpnté comme bon« catho-^ 
liques e% cpncitoy<ens doivent faire, ppqr nons 
opposer aux hérétiques » leiiirs fantenrs et ad hé* 
rfuis; desfiQfîdre et conserver np^tresaincte r^jr 
giofi catl|o)ique, £(poptplique et romaifiey et 
ce/ste ville en cureté et rçpci^s ^qw l'auclipipilé de 
iponseigneur Iç duc dç Mayenne « lieutenant- 
général d^ r$3t;)t royal etçpuronne.deFriance ^ 
à qui pqm prom^ttcm» F0ndre toute obéissant ^ 
fidélité et service , attendant qu'il ait plu àDi^u 
noup donner un roy très-obrestien et catholi-^ 
que; de recognpistre ^ussi et re/^pecter la cour 
de parlement et obé^ràpp^ magistrats .et su- 
périeurs, chascun en leurs charges, et ne pren- 
dre et lever les armes pour quelque cause , 
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couleur ou prétexte que ce soit, sinon pour 1^ 
service de la ville , par le commandement de 
nostre^ colonel, capitaine, lieutenant et ensei- 
gne , et sous l'auctorité de monsi^igneur le gou-* 
verneur , de MM. les prevost des marchands et 
eschevins, à peine d'estre tenus pour traistres, 
séditieux et criminels de lèze-majesté divine et 
humaine; et si nous sçavons aucun qui fassent 
entreprises, monopoles, conspiration, ou tien- 
nent aucun conseil et fassent assemblées se-> 
crêtes en maisons particulières ou couvens et 
monastères , contre les desfenses portées pai* 
les leïtresde Monseigneur le duc de Mayenne, 
pour quelle' cause que ce soit, nous jurons 
aussi et promettons en advertir incontinent les- 
djcts nfiagistrats , colonels et capitaines, afin de 
foîré prendre et punir ceux qui se trouverpnt 
y avoir contrevenu , et (Jue cy-après le repos et 
sûreté puisse demeurer à tous les habitansde 
la'dicte ville sous la seule crainte de Dieu , des 
lois et des magistrats , nous déportant de tous 
sermens, promesses et associations que nou^ 

pourrions avoir faicts et signés cy-devant '. ^ 

» > 

1 Regislre de l'HAlel-de-VHle, XllI, fol. 'i53. 
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Jamais mesure n'avait pro!dlnitun,e si vive et si 
profonde impression : où voulait-on aller? sub* 
stituerait-on l'autorité d'un seul au vieil et bon 
pouvoir du peuple? On conservait bien l'unité 
catholique ; mais à quelles mains confiait*on se5 
destinées ? aux traîtres du parlement, au duc de 
Mayenne , timide défenseur de la cause bour- 
geoise! Âllait-on prohiber les parloirs publics, 
peut-être même la prédication? N'était-ce pas 
livrer la ville au Béarnais! Jja majorité des 
habitans refusa de signer la nouvelle formule 
imposée , et le duc de Moyenne s'en plaignit : il 
écrivait aux prévôt des marchands et échevins 
de Paris : « Messieurs; ayant esté adverti qu'il 
y a voit quelques capitaines qui n'ont faict le 
serment en la cour , en nos présences, suivant 
le mandement qui leur en avoit esté faict, et 
pour ce que nous ne pouvons croire qu'ils aient 
différé faire une si bonne et saincte. action , si- 
non pour ne l'approuver et n'avoir pareille et 
semblable volonté que tous les autres capi-^ 
laines , et ne seroit raisonnable qu'après avoir 
failli, ils demeurassent en charge^ ayant sçu que 
du nombre ceux qui ont faict ladicte faute, 
]VJoiijol , Thuol, Godard , Thomas , Jossel ^ H^in-r 
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dant. Le Normand, Nicolas, Soly, Dupoy, 
Saincthjon, Cou^cetlét,; Cochery, GoDtier et 
Cruce^ capitaines , en estoientetn'aToleiit faict 
ledict serment; k ceste occasion nous avons 
bien voulu ad vettir que nostre intention est 
qu'ils soient desmis et deschargés dé leur 
charge, et qu'il soit pourvu présentement en leur 
lieu et place de personnes capables « gens de 
bien et affectionnés à ceste saincte cause et 
repos de la viUe ; à quoy nous assurons que 
pourvoirez promptement et nous advertirez de 
Peslection qui aura esté faicte, pour lés faire 
venir devers nous prester le serment comme 
ont faict tous les autres'. » 

^ Tontes ces démarches étaient si impopulaires 
que le conseil des bourgeois fat obli^ de prendre 
des précantions militaires pour protë^r le bu* 
f eau de la ville^ chaque jour insulté , parce qu'on 
le croyait vendu au doc de Mayenne* « De par 
les prevost des marchands et éschevins de la 
ville de Paris : il eet ordonné aux capitaines 
des trois compagnies des archers de ladicte ville 
qu)e du nombre d'archers qui entrent chaque 
jour en garde en l'Hostel de la Ville , il y en 

I Regîsbe de rHôlel-dé- Vinè , XIIÏ, fol. 248. 
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ak tousjoufs qoatï*e qui accompagnent nous 
prévost des mai'chârïds, parfont où nous irons, 
soit étï nous retirant dudict Hostel-de- Ville , 
oii allant âilleuiis, et tant que leur ordonne- 
i*oni; et du feste, que deux d'iceux accom- 
pàgilent châstun de nous eschevins, se retirant 
dudîct Hostel- de -Ville le matin et le soir, 
ou allant ailleurs. ï8* décembre iSgi*. » I^ 
conseil était donc perpétuellemeint menacé par 
le peuple ; et commefit ne Teûtril pas été lors- 
qu'on savait la trahison des principaux membres 
du parlement et du conseil de ville et leur al- 
liai^ice at^ec Henri de Navarre? 

Afin dé détraire ces fâcheuses impressions, 
etd'empéchér sui*tout la dissolution de la ligue 
des-cités, le éonsdl municipal épuré adressa une 
cîrculfitîre aux maires et écbevins d'Orléans, 
Boui^és, Poitiers, Amiens, AbbcvJUe, Beau- 
Vais, Meaux, Sens, Auxerre, Dijon, Troyes, 
Reims i'Riom et Pontbî^e , villes très-dévouées à 
Futiion. «Messieurs; comme ces joui-s passés, 
Tassuratice des forces préparées au secours de 
nostre saincte religion nous faisoit espérer que 
la misère en laquelle nous avons esté réduiets en 

il Registre de Filôtel-de-Ville , XIII, fol. a54 vers. 
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çeste ville pourroit prendre quelque fin, il 
nous est an contraire advenu un malheur de3 
plus grands et fesch^ux qu'il nous euKt sçu ar- 
river, ayant esté entrepris par quelques parti- 
culiers de faire mourir cruellenient et contre 
toute forme de justice, par les mains du bour- 
reau, et supposant une forme de justice prise- 
sans auctorité Qi pouvoir , feu M. le président 
Brisson ^ seul président resté parmi i^ous , dcT 
puis ces troubles , et des premiers et plus doctes 
hommes de ce royaume, et MM. Larcher, con- 
seiller en lacpur,et Tardif, cpnseiller auChas- 
telet, ayant recherché des prétextes ordinaires 
^ de trahison descouyerte. Et estant monseigneur 
de Moyenne adverti de ce qui s'estoit exécuté , 
a jugé qu'il devoît promptement y pourvoir, en 
sorte qu'un tel accident ne pust cy-après surr 
venir ; ce qui luy auroit faict quitter son armée 
pour quelques jours et venir en personne par 
deçà pour en prendre cognoissance; où, après 
avoir vu que les menaces d'aucuns principaux 
chefs de ladicte entreprise ne pouvoient celler 
leur animosité et désir de parachever sur tpu^ 
les gens de bien, principaux de la ville et zélés 
e|; affectionnés à ceste saincte cause , ce qu'ij^ 
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avoient si misérablement» commendé, mondict 
seigneur a esté contraint, pour comprimer ceste 
insolence, pour punition du crime et desliC 
perpétré et servir d'exemple à Tavenir, d'en 
'faire punir et chastier jusques au. nombre de 
quatre seulement, usant de sa douceur et clé- 
mence naturelle envers tous les autres^ qu'il a 
cru s'estre engagés à un tel faict, plustost tpar 
simplicité et induction de quelques malinsies* 
prits qiie par discours et deslibéralion prépa* 
rée , leur donnant une abolition générale qui 
a esté publiée et vérifiée au parlement avec la 
resjouissance de tous les bons: catholiques ; et 
pour prévenir cy-après un tel inconvénient et 
éviter tous ' remuemens et séditions qui se 
pourroient faire à la ruine dé la ville , a pris et 
reçu le serment en présence de > MM; dei la 
cour, de tous les colonels; capitaines, lieute- 
iians et enseignes de ceste ville, pour luy rendre 
cy-^après obéissance et aux ;magistrats , et ne 
prendre jamais les annes sans leur auctorité et 
commandement, au contraire s'opposer et cou^ 
rh* sus à toutes personnes qui l'oseront entreh 
prendre; ce que nous espérons devoir cy-après 
apporter un repos et tranquillité en ceste ville , 

VI. n 
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joint restablîsseinent faict par mondict seî** 
^leur de la cour de paiiement, en laquelle il 
a &ict choix de quatre présidens , des premiers 
et plus capables et dignes hommes qu'il a pu 
choisir et sur tous qui sont très<<ifectionnés k 
la religion et à ce parti , dont nous vous avons 
bien voulu advertir , afin qu'à nostre exemple 
vous puissiez prévenir tels malheurs et establir 
êi bel ordre parmi vous en vostre ville qu'un 
semblable accident ne vous puisse arriver \ i» 

Peu de cités répondirent à ces explications. 
he parti de la bourgeoisie n'avait plus qu'un 
faible ascendant sur le peuple; la démocratie 
municipale formait les bases de la ligue. Par- 
tout on savait les trahisons et les bassesses des 
parlementaires, A quoi aboutissait ce nouvel 
ordre administratif institué à Paris , cette pro^ 
scription de tout ce qui avait le cœur haut et 
la main ferme ? A Finévitable transaction avec 
Henri lY. La bourgeoisie se séparait du peuple ; 
elle voulait avoir son gouvernement , gouver- 
nement sans force, qui, tôt ou tard, devait 
passer aux gentilshommes batailleurs, sous 

1 {Registre de rfiâuUc--yille , Xlil, fol. 2&5 , vers. 
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leur roi Heuri de Navarre. C'est une des con- 
ditions de la bourgeoisie de ne pouvoir jamais 
long-temps seule étaUir sou gouvernement 
politique. Elle doit , par la force des choses , ou 
s'unir au peuple, qui est son origine, ou se 
jeter aux bras des hautes classes^ Quand elle 
n'a voulu ni de la multitude ni des gentils* 
hommes, elle a fondé je ne sais quoi de £aible 
et de honteux qui a duré tout juste le temps 
de tomber de mépris. 
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YAGAVGB DU TROlfE APBES LA MORT DE CHARLES X, 

pRéTEirrioKS cokfuses des partis. 



Parti espagnol pour l'infante. — Parti de la maison de Lor-. 
raine. — L'enfant de Guise. — Le duc de Mayenne. — 
Tiers parti pour Henri de Navarre. — Pamphlets pour 
la loi salique. — Réunion de Reims. — Négociation 
de Jeannin à Madrid. — Question des subsides. — Con- 
dition de l'élection. 



i»8l. 



Le mouvement municipal dont je viens de 
décrire les graves circonstances , laissait en- 
tière la question d'avènement à la couronne , 
quoique cette question se fût liée à toutes les 
secousses populaires. Qui choisirait-on pour 
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roi catbc^ique, pour souverain de l'union? Quel 
serait le^pcinicelsalué^ar les miËuices diverses 
da parti }des< cités fédérées? La mort de Char- 
les Savait couver tu&e large voie à toutes les pré- 
tentions à labellef couronne deFrarïce. C*est en 
vertu de deux principeis qu'agissaient les cand^- 
dats à la graidie: dignité royale :> l'hérédité et 
i'éléctionli Le principe de la' vacance: du trône 
n'était pas admis assez anoontestablementpoub 
qtie>les prétëndans ne fissélit valoir <}iie;des ser- 
vices catholiques et lâiur popularité; toustidvo^ 
quaientHl^s (^roits de &miHe 4 la'traiismission: bé^ 
rédltaireà des titrqs divers.! LesiEtats convoies 
et. toujo«(rs. suspendus 7 paroe^que le duc de 
Mayennei vQulaiit' pêirpétua' «aJlî|eiKlenanci8 gé^ 
i]4rije^^:n^4^aien.t redonnait i^^uëialégitimité 
d6$idrpi4i ;<^n':était pasuiidélèctiou^uxdbamps 
degftijen^e9<)^ii^soUiIâ terite^commel- eussent iaît 
les^ vieilles . as^eni Wées , d^ JSréiticé y firodaniant 
i:ii»:;;i^qi au bruit dekfra«iléte.^ ;. n . . î 
; 1} régnait KfuelquB tdbl^e dé miifus et d'indécis 
j@o:<^Qre dsdt)S-k3^(^réteMions ::àila' couronne; leb 
.:Ktj|t^rGân4rli.uxi inr'étaiènt >poiilt' réitni») tout se 
pai^ait iei^/ii;)trjiig^^rje|i f»oUiôit«la^nS(^ ea dè- 
nvif chsiti r prép^iRattHmesu i ^lor» j se ' renouvelaient 
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les hautes réclamations de Tinfante, fille 
de Philippe II et d'Elisabeth de Frapce. On a 
vu déjà que dans ses instructions sécrètes t I^ 
roi d'Espagne ordonnait k ses ambassadeurs 
è» pressentir les chefs de l'union siir les droits 
de ea fille. CiiArles X régpQait a^ors ; mais lors- 
qu'il quitta la vie^et la «ouroiiiie^ Philippe II 
n'usa plus d'aucune précaution'^ il rédama 
hauf ornent le trône de Franee comme %m droit 
et une propriété. «Don Diego dlbàrra, écrî«» 
vaitril; je pense quHl est! de la derâière ur- 
gekice pour lia îFrànt;») qu'un roy jr soit survie** 
channp prodamé; il n'y a phis à «penser, ny 
à traiter en' aucune manière 9?ec la maison 
de Boarfeoft' fibur y dhqisir an motia^qfue. •*- 
îjè prijoee de* péafh d'abord est 'hérétique re- 
laps, deeclaréi inhabile à fâg9jerpa;i{4é'c6nsfi^ 
toire aposlbkque'et'iles E]stalir''^généytt«»i^ de 
Fifancè à îBIqîs.) :Tot]s ùeuit ide la mesmê maison 
sont ou entachés d'iDiérési^^ ou fiimèi^iys d-héré- 
laqike& ;. qlsan tià* la> bhamÉb de SiùPtnine , comme 
bèau€oup«de villes el )d6'seigi|6tM'sr^8i& bom-des^ 
darésicpiitreVie^lectipu idu eai<diflà4 de éôb«*b^ 
il est clair «pli^igîfiNiii dt?SeLofï*vâ1A^A^v«t)oit à ré- 
♦gneii , <»( «eroi tr' une î i^uetw ih4»rm*nsabW entre 
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les bofis catholiq[ues et les obstinés coineinîs de 
Diea ; la seule personne donc à qui revifenne de 
bons droits et conirenitfnees la Gouronne de ce 
royaume, après le roy Henry llly mort sans eiv 
fans^ est sans doute FinBante dona Isabelle, 
eonmie fille de la reine dona Isabelle , sœur ais- 
née dndict roy Henry IIL Quant à l'objection 
de la loy salique, la response est facile de Tavea 
des François, cette loy fuit- une violence sans 
cause ny fbndemnit \ Pour en ieveiair à l'in- 
fante Isabelle, à qui la cauronne de France 
échoit par les droits du sang , il £aut absolu-^ 
ment que les François, obéissant à la justice, 
la déclarent royne propriétaire de- France *. Si 
ceste condition leur paroist d^re j' qu'ils fessent 
au moins , soiis les apj^ai^nces d'une eslection', 
ce qui apparlien^t pâP drotct d& succession. 
Les François doivent peserd' une part les droiots 
de Tinfanie; de f autre |>6n9er qu'à cela seul 
tient leur sûreté, km bonheur avec la fin de 
leurs maxix; que c'est' la plus sure manière 
d'intéres^et directement S»)Majesté Catholique 

«) Archivées <)a $iinaaca$, ejoi. A 57*^7. 

a lieciaràndo la seîïprk infisnui thnm-tuA^ par reynapr^ 
pietaria de Françia. 
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dans leurs af&ires. Gardez cependant la me- 
sure convenable à leur égard , de manière à 
contraindre leur volonté sans les irriter ^ » 11 
n'était point encore question d'agir ouverte- 
ment; aucune assemblée n'était réunie pour 
juger et apprécier ces divers droits; tout con- 
sistait en prétentions secrètes , en instruc- 
tions intimes pour préparer les esprits. On verra 
plus tard aux Etats . les réclamations se régula- 
riser, le nombre des prétendans s'agrandir et 
s'accroître, les intrigues se multiplier. 

La maison de Lorraine invoquait sa vieille 
popularité; elle aussi se divisait en deux brau'- 
ches de prétendans. L'héritier de Guise venait 
de s'échapper de saprisbn dçTours. Fils du grand 
Henri de Guise, l'enfant miraculeusement en 
liberté était chéri de la multitude et des halles ; 
le duc deMayenne tentai t vainement de se mettre 
en concurrence avecliii ; l'oncle rappelait ses ser- 
vices ; mais le peuplé n'avait d'affçctionvérîtable 
que'pour le fils du martyr de Blois. L^s grosbour- 
geois et les parlementaires l'eussent préféré à 

I Pero guardado en el procéder el termino* que conviene para 
ohUgar los fion el antes que irritar lo$. — A<^,çi»>ves de Si- 
mancaS) roi. A58*''. 
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la succession espagnole 9 au cas où leur combi* 
naison d^espérance et de prédilection, celle de 
Henri IV converti au catholicisrae, vieinlrait à 
échouer. Quant aux instructions subséquentes 
de Philippe II, elles portaient , que si son 2&n- 
bassadeur ne pouvait obtenir l'élection de l'in- 
fante sans condition , il proposerait son mariage 
avec le duc de Guise, élevés l'un et l'autre , par 
cette union, à la courozme.' Henri de Béarn 
invoquait les droits de sa royauté, en vertu 
d'autres principes. Il ne: reconnaissait pas la 
puissance des Etats-Généraux, pour déférer une 
couronne qui lui était acquise par l'hérédité. 
Il appelait de son droit à son épée, des voix du 
peuple ù l'assentiment de sa chevalerie. 

Pour combattre la combinaison espagnole 
de ritifanté, qui répondait aux sympathies des 
halles et de runion,Jes royalistes du camp 
béarnais publièrent une suite de pamphlets 
qui roulaient sur ces deux propositions 1 a Que 
les François n'ont jamais pu souffrir «stran- 
ger régner sur eux; que la domination, des 
femmes a esté calamiteuse. y» Ces pamphlets 
seFvaiekit à démontrer que personne ne pou- 
vait entreprendre guerre contre qui que ce 



f06 PAMPHLET^ POUR HENRI IV (1591). 

soit sans la permission du prince. « Si donc 
les particuliers ne peuvent faire la guerre 
entre eux, comment osent les subjects entrer- 
prendre de s'eslever contre leur roy et leur 
prince souverain ? c'est un crime si^horrible, 
que ceux qui oognoissent qu'il y en ait qui se 
veulent eslever, et ne le révèlent incontinent y 
mais quelques teras après, le prince leur part- 
donne sans leur donner récompense. Ge crime^ 
là est si meschant que voire après la mort 
du rebelle l'on peut informer contre luy, con- 
damner sa mémoire et confisquer sou bien. 
Nous conseillons aux bons et naturels François 
de se ranger sous Tobéissance de nostre bon , 
vrai et naturel roy, qui est extrait de nostre 
propre sang , et qu'ils ostent leur affection qu'ils 
ont misé' en un prince ëstra^nger^ foible, de peu 
de moyens et pouvoir^ qui n'a aucun droit au 
royaume et si n'est du sang françois^ En persé«> 
véjrant en telle erreur et crime , ils désobéissent 
aux ordonnances de Dieu; sainct Paul a dict: 
qa'il falloît obéir à son prince encoi^e, qu'il ne 
soit guère bon. Nous avons maintenant à déduire 
les calamités du'Toyaume lorsque lesiifemme& 
ont tenu le* timon et gotivemement d'iœluy. En 
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France les femmes n^ peuvent ny doivent ré- 
gner; si Brunefaaut espa^oUe n'eust pas régné 
en France-, elle n'eust pas fait mourir dix-huit 
princes du sang royal ; Fredegonde « femme im* 
pudique , fit tuer un roy au milieu de son armée ; 
la mère du roy saint Louis conseilla àsondict 
fils la guerre contre les Sarrazins , laquelle fut 
calainiteiise aux François; la femme, du roy 
Charles YI troubla le royaume ; Ootilde , femme 
de Clovis^ roy de France, a-entretenu ses en- 
fans en querelle, tout le royaume de France en 
troubles; la régente, mère du roy François P, 
par toulle temps qu'elle a régné a fait tous ses 
efibrts pour désfaire , raser et déraciner entiè- 
rement toute la maison de Bourbon et tous ceux 
qu'elle cognoissoit leur estre favorable. Toutes 
lesquelles choses enseignent par expérience 
aux François, de ci-après n'admettre à manière 
quelconque les femmes au régime et gouverne- 
ment du royaume de France', afin de ne plus 
retomber en tant de misères qu'il a esté forcé 
de souffrir tant de fois, et que présentemenb 



. >i. «(Briefeet .simples discours sur Testât des afïaires de 
France, n 
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on souffre, et' desquelles on ne Âçait encore 
quelle ou quand en s^a la fin et issue. » 

Les pamphlets n'avaient pas an gra;nd reten- 
tissement parmi des populations toutes préoc- 
cupées de Ja question religieuse ; que^ leur iro- 
pointaient les lois fondamentales , les principes 
parlementaires! il . s'agissait de sauver Tun ion 
municipale ^ et les secours de Philippe II £a<- 
vorisaient ce résultat. Il faut répéter'qii'à cette 
époque les questions de nationalité ii'avaient 
pas cette \ puissance d'opinion que depuis 
elles oiit obtenue; la pensée religieuse agissait 
avec une énergie bien autrement saisissante; 

En résultat , c'était aux Etats-Généraux qu'al>- 
lait être déférée la solution de ces droits et de 
ces prétentions diverses. Le duc de Mayenne 
avait promis au roi d^Espagne la convocs^tion 

des Etats; le lieu en avait été fixé à Reims % 

. . , , , .1 

I Du mercredi 8« may iSgi . «£n assemble'e ledict jiDur, faicle 
au petit bureau de la Ville, de MM, les prevoât des 'marchands» 
«schevins et consciileîs de'*la vilie de Paris, pour* entendre la 
ie.cture des lettf-es envoyées par monseigneur la duc de Mayenne 
touchant Testât des aCTaires, pour icelles vues, donner advis. 
Après que mondict sieur le prevosl des marchands a faîcl eu-? 
tendre à la compagnie qu'il avoit reçu lettre de M. le duc de 
Mayenne, par lesquelles il requéroit que l'ont eust à adviser la 
forme que Ton doit tenir pour desputer personnes pour aller- 



LES ÉTATS DE REIMS (1591). 109 

ville dci 'France , catholique, et les pouvoirs 
du duc de Feria étaient même spéciaux pour 
se présenter devant cette grande assemblée: 
« Grands^ magnifiques et mes bien -aimés sei- 
gneurs ^ leur disait le roi Philippe, je prends 
un si vif intérest aux affaires de toute la chres- 
tienté et particulièrement de la France , que 
vous me voyez tousjours prest à assister : ce 
royautne dans toutes les circonstances qui iiité- 
resseroiat la religion. Je n'en veux d'autres preu- 
ves que les secours que je luy^ay fournis et que 



aux Estats et procéder à Teslection d*un roy catholique , qui se 
doivent teair en'brief en la ville de Rheims. Sur quoy lecture &icte 
a esté adyisé qu'au premier jour, et le plus tost que faire se 
pourra , Ton doit faire assemblée pour y estre disputées et nom«> 
niées personnes capables pour aller auxdicts Estats, auxquelles 
sera baillé d'amples mémoires, lesquels ils ne surpasseront. » — 
Regist. de THôtel-de-Vilie , XIII, fol. i58. 

Du i5^ jour de may 1591 . « En assemblée générale , la coin- 
pagBie a esté d'advis de desputer personnes notables pour assis- 
ter à ladicte convocation et y proposer et requérir ce qu'ils ver- 
ront y estre nécessaire pour la conservation de la religion et de 
FEstat, et du particulier de la :ville. Suivant lequel advis et con- 
clusion ont esté nommés et desputés pour eux trouver en la- 
dicte assemblée, M. le prevost des marchands, M. de Neuilly, 
premier président de la cour desaydes, M. d'Orléans, avocat 
du roy en la cour de parlement, et M. Roland, grand audien- 
cier de France.'» — Registre de THôtel-de- Ville, XÏII, fol 169 
vers, à 160 vers. .... 
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ge luy fourairay encore. Mais aujourcThuy je ne 
me suis pas borné là; j'ay envoyé auprès de 
vous un personnage de la qualité , de l'impor- 
tance dti duc de Feria, pour qu'il assistast eil 
mon nom aux Estats, et pour qu'ils ne se sé- 
parassent pas sans avoir pris une résolution 
définitive : eslire un roy aussi catholique que les 
circonstances présentes l'exigent, afin que le 
royaume de France remonte à ce haut degré de 
splendeur religieuse qu'il occupoit autrefois. 
Vous saisirez, j'espère, l'occasion qui se pré-^ 
sente de me payer de tout ce que me doit la 
France , et cela autant dans vostre intérest que 
dans le mien qui est aussi celuy de vostre pays. 
Plein de ceste pensée , j'espère vous voir mettre 
au grand jour les preuves de tout ce que peut 
vous inspirer le zèle du service de Dieu , zèle 
que vous avez si bien soutenu jusqu'à ce jour. 
C'est là le moyen de salut , le chemin de la vic- 
toire, ainsi que vous le dira le duc de Feria, 
auquel je remets ces pleins pouvoirs '. » 

Il n'était pas un parti à Paris qui nie se tournât 



I Archives de Sîmancas, cot. A^^^^s^ — Philippe II aux 
Etats^Généraux de France. 
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vers le roi d'Espagne , parce que là étaient les 
deux grands mobiles dans le niouveraent qui 
se préparait : l'argent et les hommes de guerre. 
Le duc de Mayenne, antipathique de droits et 
d'intérêts avec Philippe II, avait confié une am- 
bassade spéciale au président Jeannin auprès de 
ce prince, et les conditions que sollicitait I0 duc 
deMayennepour soutenir les prétentionsde l'in- 
fante se trouvent encore dans les archives de Si- 
mancas. «Sa Majesté catholique est suppliée de la 
partde monseigneur le duc de Mayenne, au nom 
de tous les catholiques-unis de la France, de leur 
vouloir accorder pour quelque temps l'entre- 
tenement de deux armées conduites par tels 
chefs qu'il luy plaira , et si elle l'a agréable, l'une 
par monseigneur le duc de Parme , l'autre par 
mon^ict seigneur le duc de Mayenne , qui soient 
les deux ensemble de trente - six ou quarante 
mille hommes de pied françois; six ou huit mille 
Suisses, pour entretenir les cantons catholiques 
de ces te nation recherchée bien fort pai? l'en* 
nemy , en l'affection qu'ils ont à nostre party, et 
le reste de telle nation et tout ainsi que $a Ma* 
jesté jugera pour le mieux. Que l'une de ces 
deux armées ayt charge de s'opposer au prince 
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de Béarn, de Tempescher d'entreprendre, et 
faire mieux si l'occasion s'en offre. L'autre qui 
pourra estre moindre s'employera à assiéger 
places et commencera par la liberté entière de 
Paris. Que les deniers ne soient point des- 
livrés comme du passé hors de saison avec tant 
de change et intérests, perte sur les espèces et 
dommage très-grand pour les avoir d'un lieu en 
un^autre, qui a souvent et presque tousjours faict 
consommer le tiers ou le quart de l'argent con- 
tre l'intention de Sa Majesté qui ne laisse de 
faire la despense et toutefois n'en est pas si bien 
servie, ny la cause si bien secourue. Outre la 
force dont nous avons besoin, il est aussi du 
tout nécessaire que nous ayons un roy catho- 
lique, car lesFrançois accoutumés à ceste façon 
de gouvernement ne peuvent plus estre main- 
tenus en aucune obéissance et devoir que par 
le respect de ce nom , titre et dignité : seule- 
ment on n'est pas d'accord sur celuy qu'ils doi- 
vent appeler à ceste dignité. Sa Majesté en fera, 
s'il luy plaist , le jugement et le choix. Aucuns 
sont d'advis, avant que de venir à Peslection 
d'un nouveau roy, qu'il faudroit prier et re- 
quérir le prince de Béarn de retourner à TEglise, 
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afin que pat* soa refus daq»el ils se didenC'eâtre 
assurés, il soit abandonné ' des catholi€[llës 
qui le suivent; Mais les plusJaffectiofiiiés^«Éavh^-^ 
liques, qui ne le veulent» point- recogucÂsf né 
pour ce qu'il e^ hérétique, et ne se peuvent fier* 
eu sa conversion quand il la: ferait ^.mjettenti 
du tout ceiconaeil quiluyr'inettrcnt»eQsn:lain:le^ 
moyen de nous tromper. Les autres tiennent; 
ceste opinion, elle nombne«en est grand, i^^ll 
se faudroit arrester à un prince catholiqaeide 
la maison de Bourbon , coimne estant ceste .fit*^ 
mille appelée. par les loyx à la courooné* C'est 
à Sa Majesté de juger s'il y a sûreté ou nbn-^ et si 
son attiance, s'il luy plaiaoit Ven honorer^ 
pourroit âmfifire pour luy oster le moyen /oa là 
volonté de -mal faire. • Et ocHobien que iaiFranioe 
ne soit préparée aujourd'buy/ à ce dessein ^ 
on pourxdit espérer de Ty^/xlisposen Le^p^e^ 
HÛei* et principal moyen ,. seroit d'avoir bien- 
tosl^'jde grandes forces/afrmées; faire a|sssm* 
bl^orvau^Mnesme temps que nos. forees; seront 
prestes ,,1qs £sta^ calhoUques iet non plus tos* ; 
publier, que ql^st pour reslectiop jd'un; ro|yiîca- 
tholique ; montrer qu'on est: tousjours disposé 
à recevoir les princes de la maison. de,Bou.r;bi;^u, 



VI. 
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si. quelqu'un 3e sépare des hérétiques et veut 
entijer en ce party de: bonne foy; tenter après 
le^j ir&lonbés d'un chascun • tant en l'assemblée 
4QS.Ëst^t8 qu'es provinces à l'égard de ceux 
qqi peuvent ayder à. ce changettient^ ^d jouter 
aux. raisons les offres d'honpmes, bienfaiots et 
autres resocAnpènses qui ont aoeoustumé de 
porter les hommes à pareils ' ofaangemens. Sa 
Majesté en a les moyens, et il y a de qùoy 
dans le royaume, en pairies, duchés, riiarquisats, 
«të. j sans néanmoins dissiper l'Estat de la gran- 
deur> duquel toui se&. meiùbres despendent. 
I^{ÛQ:«t<3hafiemagne, qui estoientlestrangérs 
et fiaxoiië de nation, en firent ainsi ^our)6ccuper 
Id m^auoie auquel ils n'avcHent autre droic^ 
que* celay qu'ils acquireiit paii leur priidenoe 
et la force ;^et après eux Hugues Gàpçt ^ nioin>« 
drebeaiucoup en appuy, force etauctorsté, soi* 
vastt^leup exemple y. eut aussi la jnefsnie forn 
tune pour iùy et sa |iostén4:é qui duce ehcdra* 
Sa- Majestés peut estrei^ure ctemwtïfeleimy'pia 
monseigneur le duc de Mayenl^^ aiec offëHiof^ 
et fidélité , et qu'il n^^'aura jarqaîs autre ; pas^n , 

I Archives de Simancas, cot. AS'j^^ ■— Me'rpoire du pre'si- 
<féhfJéa(nnm à' Sa Majesté Catholique (sans date).' 
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but, ny dessein <Jue l'exécution de ses volontés 
et comroandemens. » 

lie duc de Mayenne était*il de bonne foi 
dans les offres 4^'^^ faisait au roi d'Espag'ne? 
N'appelait'fil pas seulement des subsides pour 
servir ensuite sa pi^precattse ? Dans toutes ces 
circoDStaïK^s ^ le'duc de Mayenne^ expression 
de la bourgeoisie y conservait ce caractère nùn 
toyen qui.lAii é€ait propre ^ ce désir de traiter 
avec tbus 4eb partis et de les servir tou», pour 
éviter «ne crisertrop vive, trop décisive^ et eu 
tous* les cas retiiieor* le -profit possible ^dé sa 
8i€iaaâormTLe>xoi PHHippe semblait juger cette 
avidité botn^geoise de Mayenne quand il écri- 
vait à son ambassadeur^ Don Diego de Ibarrat 
<x'Oe qve^ours m« ^etes sur les prétentions du 
duc dë^Màymn^ tue pardist fort ebtrange; je de-^ 
Vi)i6, diét-il, luitfoarni^^entiQiille^scui par mois 
peiidan»'»le >ijeïfips tûemâonhé?*^ Cette dë- 
tnande e«t sa«& fondehieflcv U ^it se référer 
à là re^p^ii^iquiè jéâà^âa»^le tém^^ au ptési-- 

<tetiîî1éati«în5îfy ^Fcwnettdis^dfe payeriez trou- 
pes dti^dàféi ciy M»{f«lï«è sW le fttésffîe pied* que 
celles sous le commandement du duc de Parme \ 

I Archives de Simanc^âs ^«crft.v AS^^;^© nôv«fe»bref>i 5r)ft ) 
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Au reste, un compte existe; il en résulte que 
l'entretien de deux armées, grande et petite ^ 
en France , me couste deux cent soixante et un 
mille escus par mois, et la despense pour une 
nouvelle levée avec approvisionnement, deux 
cent quatre-vingt-douze mille escus'. » 

C'était dans Fespérance d'une convocation 
prochaîne des Etats que ces négociations 
étaient engagées. Le duc de Mayenne promet- 
tait sans cesse de les réunir, car les sollicita- 
tions de Philippe II étaient vives , pressantes , 
les Etats pouvant seuls décider la question de 
la couronne. Le duc de Mayenne signait des 
lettres de convocation, puis les contremandait ; 
d'un autre côté , les villes, toutes soumises à ia 
liberté municipale, ne tenaient pas à ces réu- 
nions générales qui leur enlevaient toujours 
quelque partie de.leurmdépeûddnce de cités; 
elles apportaient des longueurs , des empéche- 
mens; elles ne permettaient pas aux députés 
de tra^verser leurs murailles^ de franchir leurs 
portes et leurs pontsnlevis. Deuxi.iostri^^tipns 
furent envoyées par Philippe , II, . au duc de 

« 

t 

I Archives de Simancas , cot A $7 ^^, 
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Feria, pour sa conduite aux États -Généraux. 
L'une est patente, l'autre secrète. On voit 
dans la première que l'élection d'un roi ca- 
tholique ardent est le but principal de la mis- 
sion du duc de Feria : Point de régence, ou 
cessation des secours de l'Espagne; éloigne* 
ment de tous les princes de la maison de Bour- 
bon , et reconnaissance des droits de l'Infante. 
La minute de cette instruction porte exclu- 
sion pour le prince de Béam et pour csux de 

te 

LA MAISON DE BOURBON QUI l'aVAIENT SUIVI*. 

Philippe II a souligné ces mots et il a ajouté à 
cette occasion la note suivante de sa main': 

a II se pourroit qu'au moment où la question 
sera traitée, les membres de la maison de Bour- 
bon ne suivissent pas le prince de Béam , ou 
s'en fussent séparés, comme vous sçavez que 
l'a faict le cardinal; et pour ceste raison, je 
crois qu'il seroit mieux d'effacer les mots que 
j'ay souslignés ^. 

' L'instruction secrète est toute couverte de 

I Y los Qtros de la casa de Borbon que andan con el que 
son todos. 
a Archives de Simancas, cot. A56H'. 
3 Ypor esto, yo creo es meior quitarlo rayado. 
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notes marginales de la main de Philippe II. 
« Pour bien vous fixer, écrit-il, lot^squ'il s'a- 
git de choisir un roi de France, voici daos 
quel ordre vous devez poser vos préférences : 
Vous soutiendrez d'abord l'eslection de l'In- 
fante. — a"" La mienne. — 3** Celle d'un de mes 

cousins d'Allemagne. --^4° Celle du ducdeGuise. 
— 5° Enfin , celle du cardinal de Lorraiae, — 
Et dans les troisième et quatrième cas, ce ^e- 
rait conjointement p(xr un mariage a\^€c tln^^ 
fante. » 

Plus tard , nouvel envoi d'un long mémoire 
sur les droits de l'Infante de Castille au trône 
de France , commenté et approuvé par 
les docteurs Puyvesino et Perla, de Sala* 
manque : Qu^est-ce que la loi salique ? « Elle 
n'est pas applicable dans ce cas; les auteurs 
tant anciens que contemporains ont tort d'ad- 
mettre que l'exclusion des femmes au throsne 
a son origine dans le droit public, tt 

Une autre dépêche de Philippe II, commune 
à trois de ses agens , Mendoça , Moreo et de 
Taxis, porte: « i** Qu'il faut redoubler de soins 
et d'activité pour ei^p^scher que le duc de 
Mayenne et les cathoHaues ne prestent l'oreille 
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aux propQsitioo^ 4u princj^ de Béarn , ce que 
craint Sa IVIajesté Catholique;^^ Qu'il faut égaler 
ment surveiller les plénipotentiaires de Rome , 
qui travaillent à évoquer exclusivement à la 
cour de Sa Saincteté les af£aire& de la. France, v 
Puis enfin Philippe leur i*eeommande «. i^ne 
meilleure distribution des vsommes énprmes 
que lui couste la ligue et dont il est effrayé '. » 
Dans toutes les instructions s<scrètes ou publi* 
ques de Philippe' II , ou voit qu'il a'est au* 
cunement question des prétentions du duc de 
Mayenne pour l'associer à la couronne. I^e 
roi d'Espagne se défiait de Uti et des parlement 
taires dont il était l'expression. Il n'eq était 
pas de même du duc de Guise. L0 roi savait 
toute sa popularité; un bon knariage avec Un- 
fante entrait même dans ses d^rftières intetir* 
tions. a Mon cousin ^ écrivait-il à l'hértl^ier d^ lia 
grande maison; j'ai reçu avecles-despeacbesde 
D. Mendo Rodrigues la lettre que vous m'avez 
escrite, et qui m'annonce votre esvasion; je luy 
ay respondu aussitost^ en luy tesmoignant com^ 
bien je me resjouissois de vous sçavoir en liber* 

k Archives de Simancas , co% A Sj ' '*. 
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té. J'ai reçu encore une seconde lettre de vostre 
main, que m'a apportée de vostre part ce reli- 
gieux; j'y vois que vous marchez d'un pas ferme 
vers les obligations que vous impose le service 
de Nostre Seigneur, Tout moyen doit estre va- 
lable pour assurer un succès durable; vous 
réclamez à cet égard mon appui; or, croyez 
bien qu'en marchant sur les traces de vostre 
père, et de ceux qui sont morts pour la des* 
fense de la religion catholique, vous trouverez 
en moy le plus zélé desfenseur et amy. C'est ce 
que vous répétera le sainct homme que vous 
m'avez envoyé, et qui s'est merveilleusement 
acquitté de sa mission '. » 

Et à quelle condition proposait-on la belle 
et grande monarchie de France au roi catho- 
lique ? Ce roi absolu, éternel, Philippe, accepte- 
rait-il toutes les clauses que voulait imposer 
la sainte-union? Ces clauses étaient de plusieurs 
natures : les unes se rattachaient à des ambi- 
tions personnelles, comme il arrive toujours 
dans les transactions humaines; les autres, plus 
noblement inspirées , donnaient pleine satisfatc-^ 

1 Archives de Simancas, col. A 57'**. 
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tion aux opinions, aux intérêts, aux grandes 
libertés des villes, des partis et des États. 

« 1° Que Sa Majesté procureroit de tout son 
pouvoir queThérésie fust exterminée de France, 
et pour ce faire mettroit sus à ses despens une 
ou plusieurs armées , et ne laisseroit les armes 
qu'il n'en fust venu à bout. Sa Majesté feroit 
justice exemplaire des renieurs, blasphéma- 
teurs du nom de Dieu et des saincts, et de 
ceux qui commettent tant de meschancetés, à ce 
accoutumés par la licence que traisnent avec 
soy les guerres civiles. Feroit publier et obser- 
ver de poinct en poinct les saincts descrets du 
concile de Trente. Fstabliroit en tout ce royau- 
me le sainct office de l'inquisition , formidable 
aux meschans et désirable aux bons; mais que 
les inquisiteurs et leurs supposts ne prendroient 
aucune cognoissance ny intendance que. du 
crime d'hérésie. Sa Majesté ne pourvoiroit aux 
primaties , archeveschés , esveschés , abbayes et 
bénéfices de ce royaume, ny aussi aux places 
fondées pour l'entretenemeut des jeunes gens 
pauvres, tant es collèges que hospitaux, aucun 
estranger dudict royaume. Sa Majesté aussi ne 
pourvoiroit aux estats de connétable, de chan- 
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celier, des quatre mareschaux, d'admiral , de 
grand esciiyer, de grand maistre, de grand 
chambellan , de grands prevosts et autres , que 
des François naturels. Il en serott de même 
pour les charges de gouvemeur9, estats et offî-* 
ces de judicature et autres. Nul estât seroit vé- 
nal. Toutes tailles , subsides et impositions in- 
troduites depuis le temps du roi Louis* XIP, 
sauf la gabelle du sel au lieu où elle est reçue, 
et les décimes , seront cassés , révocqués et an- 
nulés. Tous les deniers tant ordinaires* qu'ex- 
traordinaires du royaume, sauf ceux du do- 
maine, seront portés au thrésor public- du 
royaume à Paris entre les mains du seul thréso- 
rier de l'espargne, d'un seul controsleur de 
finances, pour estre employés à diverses levées 
de troupes de terre et de mer, à l'entretien des 
galères , des domaines royaux et autres , des- 
quelles sommes on n'en compteroit que devant 
les Estats. Sa Majesté permettroît le trafic de 
tous ses pays, d'Europe, Asie, Afrique, Amé- 
rique , isle de la mer Océàne , ainsi que Sa Ma- 
jesté le pernn^et aux Espagnols; le roy ne se 
nommeroit plqs roy d*]Espagne, non plus que 
roy de France, mais le Grand Roy ou autre tel 
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titre qui ne portast spécialité. Les Estats se tieu- 
dront de quatre ea quatre ans , où on advisera 
à réformer les choses appartenantes à l'Estat, 
et voir si Sa Majesté aura contrevenu eu aucune 
chose à ce qu'elle auroit promis, et en ce cas 
la faire amender et restablir, sinon estre absous 
de tout devoir de fidélité et autre, et venir à 
nouvelle eslection de roy qui nous les observe- 
roit. L'utilité et bien qui résulteroient de cet 
establissement sèroit l'extinction de Phérésie 
par toute l'Europe, la ruine de l'empire des 
Turcs, le recouvrement de la Terre-Sainte , paix 
entre les catholiques, et atterrement de toute 
tyrannie '. » 

Catholicisme ardent, unité religieuse, liberté 
municipale et politique, élection royale, souve- 
raineté des Etats, leur convocation périodique, 
déchéance de la couronne au cas de la violation 
du serment, régularisation des taxes, examen 
des comptes, franchise du commerce; tel était 
le fondement de la sainte-union des villes, telles 



1 Archives de Simancas, cot. B^a'^^ '^. Mémoire intitule': 
Articles quidesjà couroiént par les mains des plus zélés chrestiens 
en France , et lesquels tendent à l'union , paix et concorde pré- 
sente et future de la chrestienté sous la moiuirchie du grand roi. 
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étaient les conditions auxquelles elles voulaient 
faire un roi. Mais tout cela était encore bien con^ 
fus, bien indécis; tant que les Etats n'étaient 
pas rassemblés , on ne pouvait jeter que des pro- 
jets, on ne pouvait préparer que des intrigues. 
Les bons députés des villes et des provinces al- 
laient arriver à Paris; les prétendans expose- 
raient devant eux leurs droits respectifs , et 
ces droits seraient appréciés et jugés par les 
mandataires des trois ordres : clergé, noblessey 
bourgeoisie. 



/ 
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MOUYEMBHS D8 LA LIGUE EN PROVINCE. SIÉGB DE 

ROUEN. OPÉRATIONS DU DUC DE PARME. 



La ligue dans la Bretagne. — Le duc de Mercœur. — La 
ligue dans le Languedoc. — Le duc de Joyeuse. — La 
ligue dans le Lyonnais et la Bourgogne. — Le duc de 
Nemours. —-Provence. — Le duc de Savoie. — La Nor- 
nui^die. — Rouen. — Siëge par Henri IV. — Actes des 
Rouennais. — Le duc de Parme les délivre. — Recon- 
naissance populaire. 



i»90 ^ 1592 



Daits les crises de la monarchie , toutes les 
fois qu'un mouYcment se développait avec 
quelque énergie , il y avait tendance à recon- 
stituer la vieille nationalité provinciale : que 
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ce mouvement vînt des villes ou des barons, 
il avait le même esprit; on se détachait du 
centre pour se grouper en provinces indépen- 
dantes, circonscriptions mieux en rapport 
d'habitudes, de langage avec chaque origine de 
peuples et d'invasions. Les ligues de cités , quoi- 
que dominées par l'unité catholique , avaient 
produit un résultat de morcellement; de grandes 
familles qui possédaient les gouvernemens hé- 
réditaires, de vastes fiefs, des droits de pro- 
tection et de vieilles origines, s'étaient déclarées 
affranchies de toute qbéis^ance. .Il y avait des 
parlemens particuliers pour lajtlstice et' l'ad- 
ministration; des cours des comptes, aides, 
finances. On n'avait besoin de Tautorité royale 
que pour conserver une suzeraineté politique 
dont les liens étaient si faibles encore. 

Cette démolition du principe d'unité avait 
commencé par la Bretagne ; sa position jetée 
loin des mœurs et de la langue des autres pro- 
vinces, l'isolement des villes, ce territoire de 
grands fiefs et de haute fàmrUè, favorisaient 
cette existence à part, cette rre d'indépëndaacé 
féodaleXà il y avait un peuple encore vierge 4 
dans un pays coupé de vieux châteatTx cirénelé^^ 



LA LIGUE EN BRETAGNE (1590-1592). 427 

de forets séculaires , fécondes en aventures de 
chevalerie et en souvenirs de romans; Morgane 
n'y avait«elle pas laissé toute; l'épopée de sa 
puissante magie! 

La ligue s*était largement organisée dans 
la fervente Bretagne; le duc de Mercœur^ 
de la famille de Lorraine, en avait secondé 
l'impulsion; l'ascendant qu'il exerçait sur les 
masses s'était accru par la faveur qu'il accor- 
dait au projet d'une fière noblesse de recon- 
stituer l'indépendance provinciale de la vieille 
Bretagne avec les grandes, villes de Rennes, 
Kantés, Ploêrmel, décorées de leurs municipes 
antiques. La position du. duc de Mercœur lui 
rendait urgens les secours de. l'Espagne ; .des 
bords^de la Loire , Henri dé Béarn , dans ses 
marches rapides, pouvait envahir la Bretagne. 
A l'origine de la ligue, Ip duc de Mercœur ap- 
pelait l'appui de Philippe IL Le i6 juillet i5go, 
il écrivait : a Je suis infiniment aise de la bonne 
espérance que le sieur de Tornabonni nous 
donne' des régiraens d'Espagne ; s'ils viennent 
durant cette belle saison, je m'assure que avec 
l'ayde de Dieu je les employeray si bien que 
leur maistre recevra contentement, et qi;ie je 



128 L£ DUC DE MERCŒUR A PHILIPPE II (1590). . 

gagneray ses bonnes grâces antant et plus que 
nul des autres qui sont en ceste cause. Mandez 
à Tornabonni que six mille hommes seront 
bien nécessaires en ceste province, afin que je 
puisse reconquérir tout le pays du Maine où 
j'ay d'assez bonnes intelligences; mandez*luy 
aussi que sMl avoit moyen d'avoir quelques che- 
vaux , que cela m'accommoderoit de beaucoup , 
car je n'en ay plus ^ » 

Le roi d'Espagne accord^ clés secours d'hom- 
mes et d'argent. Les troupes espagnoles sous 
les ordres de don Juan de Laguila , entrèrent 
en Bretagne; et le l '^ décembre iSgo, le duc de 
Mercœur écrivait à Philippe II : «c Sire ; le secours 
quUIapluàVostreMajestém'envoyerpourayder 
aux catholiques de cette province est tel^ qu'il 
rend beaucoup de contentement à tous , pour 
l'espérance qu'ils ont que par l'assistance d'ice- 
luy, les affaires iront bien et la religion catho- 
lique y sera assurée. » Cependant le duc de Mer- 
cœur faisait observer que les maladies avaient 
diminué de beaucoup ces forces ; pour obliger 
les ennemis , il fallait les battre furieusement , 

1 Archives de Simancas , cot. B 65. Cette lettre est adressée 
à la duchesse de Mercœur. 
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pourquoy il était néeessafire d^avoir des muni- 
tions et un peu d'artillerie , « il seroît donc bien 
requis qu'il plust à Vostre Maj^té m^ayder. Et 
nettoyant bientôt ceste ptôvince, oottmie j'es*^ 
père faire, par la grâce de Dieti, èffappuy qli*il 
plaira à Vostre Majesté me donnet*, l\>n pourra 
tirer des commodités non seulement pour la 
conserver, mais auâsi pour employer au ser- 
vice de l'Espagne dans Tentreprise d'Angle- 
terre ou autre, ainsi qu*elle voudra com- 
mander,, tant pour lever des gens de pied et de 
ebeval que pour armer des navires^ J*ay donné 
chaîne à' ce porteur ''de vous faire entendre 
particulièrement toutes les affaires qui se pas- 
sent par-^eçà etièsînécessités qui y sont^ afin 
qu'il vous plaise me^ecourir , conformément à la 
promesse que Vbstre Majesté m'a faicte , et le 
toiit sera employé pour la manutention de la 
réligioncàthoUque et le service du magnanime 
roy d'Espagne '. >» 



1 Archives de Simancas, cot. B^65. Les papiers .concernant 

les affaires de Bretagne (huit ou dix paquets) renferment les né • 

.goci9tîons entre le duc de Mercœur , Philippe et son envoyé dans 

cette province. L*envoyé en Bretagne était don Mendo de Le- 

desma ; don Juan de Laguifa commandait les troupes. 

VI. ^ 9 
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Le duc de Met*caHir avait raison de prévoir 
ce . soulèvement des provinces d'Anjou et du 
Mûioe. L'envoyé auprès des braves Bretons , 
don Mendo de Lèdesma^ écrit à Philippe U: 
« Pierre de la Gonixière^' député des provinces 
d'Anjou et du Maine ^ et le sieur de Bois-DaoH 
phin:, gouverneur d'icelles, annoncent que les- 
dictes provinces et gouverneurs recognoissent 
pour cejpurd'fcuy qu'il n'y a roy en France, ni 
autre seigneur que Yostre Majesté, sous la pro- 
tection de laqui^Ue s'est conservé jusqu'à pré- 
sent ce qui reste de pays catholiques audîct 
royaume. Us viennent à Yostre royale Majesté, 
comme à leur unique protecteur et seigneur , 
la supplient en toute humilité de leur faire 
grâce et Êiveur de secourir ces deux provinces, 
tyrannisées parl'enneisdy, de deux mille soldats 
espagnols à pied et deux cents chevaux , les*- 
quels, avec autres mille soldats «de .pîed:dudfct 
pays, et trois cents chevaux que ledict goui- 
verneur pourra mettre en campagne, for- 
mera le tout une armée suffisante, suivant la 
disposition desdictes provinces, pour les ré- 
duire a%i service de Dieii et de Vostre Ma- 
jesté; laquelle aura aussi pour nécessité de 



.1 



1^ vouloir, $fq0t]cif)d(^ q<i^i[0af;aitt}Ueme .et 
munitions •>'« ' .-.ito inu-v-.*--. .ip^k-.t :'>»• 
Lç fl)Quy0meot d^rï^i Brel9gD0j^!4^x(>AiQJ«r)i 
^t ,4u Maine sH^MUaitoàr:laAYi|$lte.pnovi»opij(du 

OH VkévikmB1^9it été (W feflteïnjfiftt.iliépriW^ 
aiA .4;reizià|aQ ^i^^, I^e^ c^tbpItqDle^AVfti^ili^pr»» 

les Arm)^ fiowie 4ua d^Joy^v^^^iiÛ^cbip 
faroUle d« noW«B. favoriô^jdont lôob^f avait 
^té couvert de ooUiers d'or, d^' pt^rpâinte 
4'iiQe blanche soie < et du oordon d(i.. L'ardre 
pe^ndant^ur sa jeune poitrisbe. Jo^i^e^ al<MP».à 
Toulouse, écrivait auaâi à Philippe U;4 Sînei, 
j'ay vu, par la lettre de Vostre Majesté, odinioe 
il lui plaîst d'avw égard à çfi.q^e je Juy.ay .^ 
souvent ^d^mandé, pour 1q bj^n çpmmup 4^ 
Un^ les catjbo^ique^ de peçte prpyw^ide 
Languedpci laquelle n^ peiit guèr« da^va^iir 
tage -subsister, s'il ne plajcii à Vostre Ma^ 
jesté npus confjnuer lej&eçours cpi'eUe spious a 
si bien commencé etdi^ue^-^ie nous. donne 
quelque espérance ; car le$ affaires y. sgot ei) 
tel estât 9 maintenant igue AL /«de Mqn^fi^ 

rency, voyant que je ne puis tenir plus lougue- 

1 1' .... 

1 Archives de Simancas, cot B 74 *^ ' 
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tneiyt'tiidtifaitiiéë^ien pied , faute de moyehs, 
assemble tous ses amis et lève de grandes forces 
jpii.iiriebLébuter ^ei 'mauvais desseins contre les 
ipairyiies'cafjiolîques^^leîce sainct party^ et nous 
<i^\^«e d'tiuitei grande ttiine; à quoy je vois 
i>>i^ùit|tï^l n^êst^ôs etî TPiOstre pouvoir de re- 
lUédier^^ans l-ilppliy, la favetir et le secours 
4û'an^Gha.(sctm s'attend de Vostre Majesté ; ce qui 
^raefaitlâ suppliertrès-humblement etde toute 
l'affection : que je puis, de nous vouloir estre 
favorable et nous secourir en ceste si triste 
néDeksité. J'ay tousjonrs faict ce qui m'a été 
poiëible pour résister jusqu'ici avec- le peu de 
itioyèïiS' que j'ay eu ; mais je prévois bien qu'à 
te longue l'enniemy prendra un gràiid avantage 
sur nous ^ si nous demeurons si foibles \ » 
**»> Partout dans ces provinces étaient répand^us 
lé^ àgeris de l'Espagne, parmi ces nombreux 
L'on vôns, affiliation sainte qui embrassait la 
<;atîiôlicité. Un pauvre frère Basile '^ capucin, 
était • en correspondance avec le grand roi 
iet son secrétaire don Juan dldiaquez; il lui 
donnait des avis sur les affaires du Languedoc, 

I Archives de Simancas , col. B 73 '*. — Le 2 septembre 1 Sga, 
Je duc de Joyeuse à Philippe II. 
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sur la manière de se,CQnduir^ipqitn>l0^f (p^^e 
de la cause comniuiie. Qe^fn^v^ 9s|sÂl9i:ypyAH<jlÇ3 
duc et cardinal de Joyeuse.,, je, jiaiwC{^î^(4€i 
Yillars et tous les cjiefs cattioliqu,6irt(duri}|4#i 
il avertissait la cour d'£$pag|ie desi 'Wl^féren^its 
qu'il avait eues avec eux , et. S(\^r>vem9tt^^c^i¥rJà 
méme^ qui étaient en rf|[>pprt ^f^t^f'.^^Q^lFhK 
lippe II '. La Gascogne.^gisifail; plq^di^^feiô^il 
dans les intérêts catboliquesj^ellen^^re^a :fè 
son royal protçtcteur un mémpirfB p^iïr ^Qia^abr 
der aide et secours \ . •:,. •. . ; rj . ♦• 

« La province de Gascogne sçjaç^n^^qAi^rjSa 
trèsH^tholique et très-chrest iei^ne Maîe^t^ l^l^ii^sé 
ses propres Estats de Flandre, ppiip^eGourir siiqs 
aucun service et mérite pr^çéd^nt ^u t legépér^l 
delà France, et que le proverbe dîct qu!^UKgranr 
des portes frappent les grand? vents,. et qu'aux 
grands £stats se présentent les grandes silfi^^res ; 
elle a véritablement honte dHoiportunep 3^ 
Majesté. Ladicte province luy envoyé^ avqç son 
congé, desclarer son oppression et calamitét II 
plaira à Sa Majesté entendre Putililé qui pepjt 



II*. 



3 Archives de SiniancaS) cot. B67 
3i Archives de SiniancaS| col. B66^'.. 



ptK>^enir ktesôd ^cours, pourrhonnenr de Dieu 
et îpbtt t iàù keHice pàrtitvHier. Il est certain que 
sànsitilùy Sieedurâ, la protîftce deGnyetine ponr 
rfieure préMtite esftant destituée de moyens, 
seM cofitrainete, à son très-grand regret, de 
fiitë trè^eeccrômpôsifioû , et recognoistre ponr 
Tù^ le BéArtitÀtij comme les trois années qu'elle 
à snr les bras , de Matignon , d'Epemon et de 
Béam l'en sollicitetit ; promettant à la no- 
blesse f aux villes et au peuple toute oublîance 
du passé et tout favorable traitement. Et si ce 
malheur • arrivait , il est certain que le peuple , 
travaillé par si longues guerres et appauvri par 
fonte de commerce , ayant gousté la douceur 
de la paik , ne voudra , ponr quelque occasion 
qui $é présente, retourner à faire guerre; ce 
que cognoissant Henry de Bourbon^ iltasdiera 
de foire comme Henry VDI* d'Angleterre; il 
àdvanéerà d'honneurs et de gonvernemens et 
d'estaté de justice les plus affamés loups qu'il 
pourra, afin d'avoir bien tost exterminé les pau- 
vres brebis catholiques ; et ponr foire perdre 
^ les chiens qui les desfendent, il donnera les es- 
veschés pour récompense aux gens de guerre , 
afin qu'ayant chassé les prélats et ecclésias^ 
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tiques, il ne se fasse plus mention delà religion 
catholique ; et les f ronâèvesde France, possédées 
par l'hérésie, infecteront les sobjects de Sa Ma*- 
jesté catholique^ conixâe le voisinage d'Âlie* 
magne a perdu les Funiiçois qui sont aujour-^ 
d'huy en.enreur. » £ii répon^ àcette lettre, le 
roi d'Espagne envoya des- secours au duc de 
Joyeuse en Languedoc ; quelques régimens pas- 
sèrent les Pyrénées et prirent garnison à Tou- 
louse et Montpellier ». 

Dans le Lyonnais et la Bourgogne le duc de 
Nemours obtenait le même résultat au profit 
de la ligue. Jamais la sainte ville de Lyon ne 
s'était démentie un moment de ses sympathies 
et de ses croyances; elle était toute pour le ca- 
tholicisme et la digne association : elle en avait 
hautement arboré les couleurs; et pour imiter 
la ville de Paris , ses consuls et échevins écri- 
vaient au roi d^Espagne^ leur pit>tecteur : « La 
bouté de Vostre Majesté nous faict prendre la 
hardiesse de lui faire représenter par le sieur 
de Pellissier^ une partie de nos affaires et 
l'insuffisance des moyens de conserver ceste 

I Archives <U Simaiicas, cot. &67. 
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ville, tant importante à la saincte- union des 
catholiques, en laqudOle nous sommes les 
premiers volontairement entrés après le mas- 
sacre des princes k Biois, et depuis, par la 
grâce de Dieu , - maintenus jusqu'ici contre 
toutes les entreprises que les ennemis ont 
bravées sur nous ; pour rompre lesquelles nous 
avons appelé quatre compagnies de Suisses, 
auxquelles nous avons fié la garde de nos 
portes. Le dedans de la ville est gardé par 
les naturels habitaos qui font guest jour et 
nuict d'un grand courage, encore que cela 
leur apporte une très-forte despense et in- 
commodité indidble, qui £iicl qu'il nous est 
impossible de pouvoir lever sur eux ^n seul 
denier pour la solde desdictes quatre compa- 
gnies, outre quelques françoises, tant de pied 
que de cheval , qui sont à la suite de Farmée 
de monseigneur de Nemours. Cela, Sire, nous 
a donné occasion de recourir à vostre libéra- 
lité; et la supplier très - humblement qu'a^^ant 
esgard à l'importance de ceste ville convoitée 
par les ennemis, sur toutes autres de la France 
après Paris, il luy plaise de nous impartir quel- 
ques petites sommes de deniers par chascuu 
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mois, pour employer à la solde desdictes com- 
pagnies, tant françoises que suisses. Ce secours 
augmentera, en générlal, 1«6 grandes obligations 
que ce royaume vous a pour avoir esté con- 
servé en la religion catholique par vostre aide 
et secours^.» 

Et en Provence quelle ferveur et quel zèle ! par- 
lement , cités municipales y Aix , Marseille , Arles , 
tout se réunissait pour la conservation de la 
foi. Elle venait cette grande province de recevoir 
un secours effectif du duc de Savoie et des Espa- 
gnols , auxiliaires de la sainte-ligue. Le duc de 
Savoie était entré dans Aix ,, appelé par le par- 
lement; Marseille voyait ses braves galères unir 
aux couleurs du duc ses longues flammes , ses 
banderoUes à croix. Quelques gentilshommes 
sous la conduite du sire de Village, avaient 
voulu crier fueros los Savoyards. Mais le peu- 
ple , sous son premier consul Casaulx, avait sa- 
lué le prince, défenseur de sa croyance et de 
ses libertés municipales. €k)mme dans la com- 
mune de Paris, toutes les rigueurs furent diri- 
gées contre les huguenots et les bigarras ^ tiers 

i Le aa févrîr 1593. Les consuls, eschevins de la ville de Lyon 
au roi d'Espagne. -^ Archives de Simancas , B 73**. 
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parti qu'on signalait ainsi dans le patois de 
Provence. Cependant quelques différens s'éle- 
vèrent entre le consul Casaulx et le duc de 
Savoie sur les privilèges de la ville ; les Marseil-^ 
lais n'auraient jamais souffert qu'une garnison 
oppressive entrât dans les murs de leur répu- 
blique municipale, et lorsque, par surprise, 
le parti des gentilshommes se fut emparé du 
monastère de Saint-Victor, Casaulx fit pointer 
des canons contre ses hautes murailles, car la 
ville voulait elle*méme défendre ses droits et 
sa foi religieuse. En i5gî une transaction diffi- 
cile réunit les esprits dans la cause commune 
du catholicisme. 

La possession de la Normandie était plus dis- 
putée et la ligue y régnait moins en souveraine. 
Cette province était alors le théâtre de la guerre ; 
Henri de Navarre avait établi là le centre de ses 
opérations militaires. La Normandie nourrissait 
Paris de ses richesses; Rouen était toul^ sympa- 
thique d'opinion avec l'hôtel de Grève; c'était 
en quelque sorte le même peuple. Il était rare 
que le mouvement qui éclatait dans ime de ces 
cités ne retentît pas profondément dans l'autre. 
Henri de Navarre sentait la nécessité de s'em- 
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parer de -la secbnde capitale de la ligue; et 
après a^oir fourragé quelques temps dans les 
environs de Mantes et de Lisieux, il se pré^ 
aenta tout k coup devant Rouen , confié alors à 
Villars (Brancas), gentilhomme provençal, 
bon ligueur et capitaine de gens d'armes. Le 
Béarnais avait réuni ses auxiliaires anglais, ses 
lansquenetsd' Allemagne, sa brave chevalerie ;il 
pouvait tenter un coup de main. Néanmoins 
pour éviter un siège , il écrivit à ses amés et féaux 
les maire , échevins et habitans de la ville de 
Rouen : « Encore que vous ayez pu cognoistre , 
par le succès de mes affaires, ma bonne et saincte 
intention de traiter tous mes subjects comme 
un bon père de famille, ce néanmoins persuadé 
par le roy d'Espagne ( qui me veut priver de 
ma légitime succession), que je veux abolir la 
religion catholique, vous continuez tousjours en 
Yoetre resbetlion, encore que j'aye fait par abtes 
le contraire dans les villes soumises en mon 
obéissance ; de quoy j'ay bien voulu vous adver^ 
tir afin que , secouant le joug des Espagnols , 
qui vous rendroient à jamais misérables, vous 
recognoissiez vostre roy légitime ; autrement si 
vous me contraignez d'employer la force, il 
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n'est pas en raon pouvoir d'einpescher que la 
ville ne^soit pillée. Le secours du duc de Parme 
que vous attendez ne vous servira guère, car 
il ne pourra aller jusqu'à vous sans une bataille, 
et les ligueurs se souviennent de celle d'Ivry. Au 
camp de Vernon , i*' décembre iSgi. Heetbi. » 

Quand les échevins reçurent , en conseil de 
ville, ces propositions, tous s'écrièrent : a Est- 
ce que le Béarnois se mocque de nous ; est*ce 
qu'on ne cognoist pas ses déporteroens? Croit-il 
que nous avons oublié la prise d'Estampes, et 
de Louviers, où furent faicts de si cruels car- 
nages , et de Vendosme, où il fit décoller Mon- 
sieur de la\Maille Bernard, et pendre un cor- 
délier, docteur de Sorbonne , nommé M. Gesse ^ 
Auxji ongles nous cognoissons le lyon. Nous 
n'avons rien à faire d'un tel hoste. U nous re- 
proché de servir l'estranger; est-ce que luy- 
mesme ne remplit-il pas le royaume d'Allemands 
et d'Anglois, lesquels, outre l'hérésie , sont en- 
nraais conjurés du royaume de France? Allez 
donc, M. l'hesrault, porter nostre résolution 
de mourir plutost que de recognoistre l'héré- 
tique pour roy de France *. » 

I Discours du siège de Rouen valeureusement soustetiu contre 
le roy de Navarre en Tannée iSQi-iSga- 
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La défense, des calholiqœs dans sRouen fut 
adoûrable >comnie. Tavast été criiez de Pari»-: 
ce Les faabîtans, voyant l'ëfiFôrt de l'hérétique , 
^e résalurent à une ferme desfencé, et eiDeore 
xju'ils fassent pourvus de - hr^rvetr^ chefs ^dp 
guerre , considérant que la forcer humaine 
-n'est rien sftns la grâce divine ; firent notables 
«t solennelles processions ^ entr« àiltres , unie 
vraimtot magnifique et généralede' i j«inr. de 
la Conception de NostrerDame. On y vit) les 
bourgeois, de la ville sons restèiidacddu Cru- 
cifix , pteds' niids ^ ^hascua . uii SBambeaii de 
deux lierres iên la iaain;! grand noibbre de petits 
enfaris qui chantoien t les : ditanies , - et < puis lep 
saincts oreiii^uaires d« sainct. : Romain , de sainct 
Godard-, de S2^nct. Ouen.îet de* sainet Candb. 
Jean Dadr^eUB-faitoit derlongues prédicatjohs , 
il .montrait ifortidofilsmràti les raisons qui eçb- 
pèsi^ent dé recevoir 4Uibécél9i|ue.poiirroy de 
France,: un jour'ôt lenrer la main au peuple de 
plustost mourir qUe dei recognoistre Henry de 
Bo^rbon , hérétique,, relaps , pour te! déclaré et 
condamné par les papes Sixte V et Grégoire XIV. 
Pendant ce temps le Béarnois attaquoit vigou- 
reusement la Porte Sainçt-HiUire ; mais les habi- 
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latis étoiônt tote floms les armes ^ résolut de s^n- 
âeveKi* sous les raifieai deilaicsté^ et ce brave 
M.; de Villàrs^ à k' teste des bons bom*geoi$, 
hâsait de , £péqtteiites sorties , notamment xine 
par la. Porte Calichoise qui fut meurtrière aux 
'hérétiques ^31 

r/' La' rareté. et les isubsistanoes de Paria dé- 
pendaient defijoueûr Les membres deFiimon le 
fientatept bien; comment lutter avec de sim- 
ples troupes de. bourgeoisie contre Henri de 
-NâTaarre'à:.làitéte de la chevalerie huguenote? 
Le duc de Mayenne s'étsk rendu en toi;ite hâte 
-aupiiès.duuduc: de Parme dans ^ les Pays-Bas, 
;f>ôup;appeler de tioa^aux secomis. U lui avait 
^exposé. lesMiesoIns ide^a ligue ^ la nécessité 
.die triinsigep a^ied ' le Béàrnaisi^ > si Rouen n'é- 
, tait pas secoiira comme >Vdvaiitété ^ris« Le duc 
-de Parme £fe de nonibreuste.âifficullsés ; il voti- 
'lait iaim(açh6tin''jsesisevvides'; il n'iavaic pas été 
conkçnt 4e'la reDonclaissasiicé^des Parisiens après 
Dss/avaii déiivrésdu grand djmgef dît blocus et 
de; la.&mine; quel sprt allait «être réservé auK 
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I « Discours clu siège de Rouen , ^'^(leureu$eInent soutenu 
boAfli^^ loy dê;NaVârre en V^ttéè 1 5g i a 1 592. » 
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intérêts d4^ rSapagUe ; élirait-on l'Infante dans 
les Ëtats? feraitron quelques concessicH^ au 
roi Philippe II? Le duc de Mayenne promit 
beaucoup, montra l'importance, avant toute 
diose^ de ne pas subir la dpniinaUon du Béar* 
nais, itésukat inévitableisi Ton ne délivrait 
Rouen* Farnèse se décida à une seconde cam*» 
pa^e, et les braves soldats espagnols saisinent 
leurs piques et arquebuses. L'armée wallone 
Iravensadenouvèau la Picardie avec cet ordre 
admirable qui avait si bien réussi lors de. la pre- 
mière pointe : sur Paris. 

Il est facile de juger , par les lettres du duc 
d0 Parme ^ ^us les ihouvemena qui précèdent 
ou suivent cette campagne des Espagnole en 
Normandie. Âloi^ la famille de Guise ^ et. le 
jeune lUs du Macbabée s'étaient rendusdans les 
Pflh^Bas. De Landrecy, le iiSdéoeiixbre iSgt^^ 
.le. duclde Panne écrtrait au roi d'Espagkie : 
a Eélant lé ^duc de Guise en iioelle "Ville ak 
il vint «kxif sa mèfè, il voulut* ^'approcher de 
VaienckinneSy d'oùàl me trouva party^ it fut 
bonoré et servi par mon fils cobime il estoit 
raisonnable, et il me l'amena iôy- )e mesme 
jour que j'y arrivai, où nous nous sommes vus et 
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avons parlé en généraL Je Faî caressé le mieux 
que j'ay pu, pour l'envoyer content et sa tisfaict. 
Il me semble de bonne fiaçon et avoir avec soy 
quelque noblesse qui, pour hi conformité et res- 
semblance d'entre luy et son oncle, pourra nous 
ayder beaucoup. Je ne sçaurois dire combien 
f ay de i*egret de v<Mr les choses de ce royaume 
et celles de l'union en particulier dans la con- 
fusion où elles sont; ne pouvant entretenir les 
uns ny les autres, ny subvenir à Mayenne, ny 
aux François qu'on pourra avoir. J'en crains les 
désordres et desbandemens; Dieu y pourvoira , 
car Mayenne et les François sont dèsgoustés par 
feute de ne pouvoir et n'avoir moyen de leur 
subvenir; et selon ce que mande don Diegode 
Ibarra, encore qu'il soit dû peu de chose aux 
Allemands, il semble qu'ils se veulent mutiner; 
jQt c'est à croire, que ne donnant aucune -satis- 
faction' au régiment de don Alonzo'de Idiaquez , 
a suivra le chemin des jiutres , et les Wallons 
par c^ es^emples ne seront meilleurs. Et .si cela 
nous advient en pays estranger et en une saison 
et affaires si. importantes, Yostre Majesté con- 
sidérera quel préjudice et dommage ce serolt^ » 

I Mss. Dupuy, vol. 44 * ^^^- 9^- — Toutes ces dépêches ne se 
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Le %o décembre le duc de Parme écrivait en* 
coreauroi:aJ-ai recule paqueldeVostre Majesté 
du 6 et a4 d^ passé : j'ay esté fort affligé de voir 
venir ceste despesche sans aucune prompte pro- 
vision d^argent; car estant Yostre Majesté si 
bien et clairement advertie de nos misères et 
de ce qu'il nous faut pour Fentretenemeut des 
gens de guerre de cet Estât et de la France tant 
des vostres que de ceu^ de Mayenne, je ne 
sçais ce qu'il en sera de nous et comment nous 
pourrons faire le royal service de Yostre Ma* 
jésté en aucun lieu, puisque le tout sera ex- 
posé au bénéfice de la fortune , en une saison 
et affaires qui devroient estre bien différentes 
de ce qui est; de sorte que je ne- sçais que dire, 
sinon que nous recommander à Nostre-Seigneur 
et en ses miracles, car autrement , il n'y a appa- 
rence, je ne dis pas d'obtenir ce que l'on pré- 
tend, mais encore de nul bons succès'. x> 

Ce fut le 1 5 janvier 1692 que le premier mou- 
vement des Espagnols commença à s'effectuer 
sur les frontières; le duc de Parme s'em- 

trouveot pas dans les archiv|KS de Simanras; les nriss. Dupuy rem- 
plissent 1j lacune, i 
I Mss. Dupuy, vol. 44» fol. g6vo. '»( 
VI. 10 
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presse de l'écrire à Philippe II : « Sire ; je 
partis de Landrecy samedy dernier, et vins 
loger sur les limites de France ; et pour ce qu'il 
me falloit passer bien près de Guise, où es- 
toîent pour lors la duchesse et le duc son fils, 
il nie sembla qu'en passant je luy de vois aller 
baiser les mains pour sçavoir quelle seroit son 
intention sur les affaires de ce royaume, ce que 
je fis ; et à ce que je pus comprendre , par les 
propos de Madame qui me furent confirmés par 
l'évesque de Plaisance qui estoit avec elle, je 
cognus bien qu'elle ny son fils n'estoient aucu- 
nement contins du duc de Mayenne , se plai- 
gnant à moy du peu de compte qu'il avoit 
d'eux , disant qu'il ne faisoit son devoir à leur 
égard et qu'il prendroit plutost le chemin 
d'amoindrir que d'advancer l'auctorité du duc 
de Guise; ayant la mère et le fiis, d'après mon 
opinion, la prétention du premier grade de ce 
royaume. J'ay respondu à Madame ce qui me 
semble propre pour le service de Vostre Ma- 
jesté, luy disant que son fils seroit tousjours 
respecté et honoré comme il niéritoit de ceux 
qui estoient icy pour le service de Vostre Ma- 
jesté. Au moyen de quoy elle sembla apaisée. 
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Sur le tard arriva le duc de Mayenne pour voir 
Madame, se trouver avec moy et traicter ce 
qu'il faudroit faire sur les choses plus pressées, 
et me semble (jue je lay trouvé plus retenu en 
ses paroles et avec plus d'ombrage et de soup^ 
çons qu'il n'avoit accoutumé, n'estant satisfaict 
<le l'argent qui luy a esté baillé de la part de 
Yostre Majesté, et encore moins de la distribu* 
tion qu'on en a faicte selon vos commande- 
mens, se plsûgnant de don Diego d'Ibarra, et en 
particulier de ce qu'il l'avoit suivi ceste der- 
nière fois à Paris , le voulant persuader de pro- 
céder avec douceur contre ceux qui avoient 
pendu le premier président et les conseillers. Je 
voulus excuser don Diego, luy disant qu'il ne 
ÊiUoit s'esmerveiller si ledict don Diego avoit 
voulu sauver la vie à ces gens-là, attendu qu'ils 
estoient catholiques et recognus de longue 
main fort zélés et affectionnés k no^t^e p^arty, 
surtout poiu* le bruict qui lors, couroit qu'oi;i 
osteroit l'auctorité des autres catholiques ; mais 
puisque suivant sa résolution il ^voit pas^é ^u,- 
tre en l'exécution , il ne devoit nullement dcm;^çf* 
de notre ^ppuy. £t d'autant que j'ay bieq çog^u 
qu'il n'a faute de soqpçon.q^jQ don-Die^gf)^ ^M^t 
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cause et n^eust quelque participation en ceste 
affaire, je tascheray à luy oster de la teste. 
Quelques jours après je me vis avec ledict duc 
en intention de calmer son humeur et sa ré- 
solution; estant d'advis que c'estoit ce qu^il 
convenoit de faire au royal service de Yostre 
Majesté; et il entra en mille plaintes tant pour 
le regard de l'argent que pour le faict de don 
Diego. Enfin nous entrasmes sur la matière 
principale de la convocation des Estais , et sur 
le surplus de l'eslection et déclaration d'un sou- 
verain catholique, luy rappelant l'instruction 
de Vostre Majesté touchant la sérénissime in* 
faute; à quoy il dit qu'il la serviroit comme il 
estoit obligé; mais qu'il estoit nécessaire de 
gagner plusieurs, gentilshommes pour parvenir 
à ceste fin, me voulant faire entendre que 
sans cela, l'assemblée des Etats seroit de nul 
profit ; monstrant par-là qu'il avoit peur de les 
réunir sitost, ce qui est bien loin du langage 
qu'il nous a autrefois tenu , quand il préten- 
doit bien souvent nous estonner par le moyen 
de ladicte assemblée; de sorte que pour dire 
vray, il me semble qu'il prend le chemin de 
reculer en ce qu41 pourra sur ces afiaires. » 
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Cependant l'armée espagnole marchait ' au 
secours de Rouen qui jetait dé temps à autre 
ses braves défenseurs dans; de périlleuses sor* 
ties. Le siège continuait avec persévérance, et 
les catholiques redoublaient de zèle , en liaee de 
cette troupe huguenote et royaliste qui menai» 
çait ses murailles. La population des. halles, 
des métiers, les bouchers, tisserands, les clercs 
des écoles , tous couraient aux remparts , ma> 
niaient l'arquebuse ou la coulenvrinei S'il y avait 
des traîtres, des hommes malintentionnés qui 
songeassent à Henri de Navarre, ils étaient dé- 
noncés par le peuple, frappés parle parlement* 
« Vu par la cour, toutes les chsimbrçs assem- 
blées, la requeste présentée p^ le procureur* 
général du roy, contenant qu'à l'occasion du 
siège mis devant ce^te ville par Henry de Bpur*» 
bon, prétendu roy de Kavarre, aucuns mal^if-^ 
fectionnés estant en içelie, ne sédui^nH le 



I. 



I Archives de Simancaa, A 67^ '9. -^ Sosiai iSga* -^^hî^pf}ç( Il 
à don Dîégo de Ibarra : «c JTay appris avec satisfaction, la nou- 
velle que vous' me donnez sur mon neveu le duC de Parme , qui 
marrhe de nouveau au secours de Rouen 1 ainsi que éejste'.Wiiè 
paroist en avoir besoin encore. Il 1» deslivrera , je l'espère , e^ 
obtiendra sans doute bien d'autres succès, dont vous m^infor--, 
^eres à temp^. 9 . . - ' * 1 
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peuple , quelques uns se sont essayés de faire 
ces jours passés, pour, sous ombre de paix, 
mettre la ville sous la domination de rkérétique, 
qui est la plus grande misère et calamité qui 
sçust advenir en ce royaume; la cour faict très* 
expresses inhibitions et desfenses à toutes per- 
sonnes, de quelque estât, dignité et condi* 
tion qu'elles soient, sans nul excepter, de fa* 
Yoriser en aucune sorte et manière que ce soit 
le parti dudict Henry de Bourbon, maïs s'en 
désister incontinent; à peine d'est re pendus et 
estrangiés. Ordonne ladîcte cour, que monition 
générale sera octroyée audict procureur-géné- 
ral nemine dempto^ pour informer contre tous 
ceux' qui favoriseront ledict Henry de Bourbon 
et ses adhérens. Et d'autant que les conjura- 
tions apportent le plus souvent la ruine totale 
des vfllesoà telles trahisons se commettent, est 
ordonné que par les places publiques de ceste 
ville et principaux carrefours d'icelle, seront 
plantées potences pour y punir ceux qui seront 
syl mçilhèùreux que d'attenter contre leur pa- 
trie 9 et à ceux qui descouvriront lesdictes tra* 
hisoiis, encore qu'ils fussent complices, veut 
ladicte cour leur deslict leur estre pardonné, 
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et outre ce , leur estre payé la somme de deux 
mille escus à prendre sur l'Hostel-de-Ville. Le 
serment de l'union faict le ^a janvier iSSg, et 
confirmé par plusieui*s arrests, sera renouvelé 
de mois en mois en l'assemblée générale , qui ^ 
pour cet effect, se fera en l'abbaye de Sainct- 
Onen de ceste ville. Est enjoinct aux habitans 
de l'observer inviolablementde poinct en poiaot 
selon sa forme et teneur, à peine de la vie, sans 
aucune espérance de grâce. Enjoinct très-ex^ 
pressèrent à tous les habitans d'obéir au sieur 
de ViUars , lieutenant de monseigneur Henry 
de Lorraine, en tout ce qui leur sera par luy 
commandé pour la conservation de ceste ville; 
comme aussy les soldats entretenus par ladicte 
ville seront tenus d'obéir promptement aux 
mandemens dudict sieur, à peine de la vie ';» 
£t qui aurait osé affronter les arrêts de la 
cour! qui aurait osé parler du Béarnais au 
milieu de ce peuple qui défendait si vail- 
lamment ses murailles contre les gentithom- 
mes et les bandes d'étrangers pillards! Henri 

I njanTier lôga. Arrêt de la f^our de. parlement de Rouen « 
contre Henri de Bourbon, prc'tcndu roy de Navarre, ses au- 
teur» et adhërens. — Regut. du parlement. 
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de Navarre laissa un corps de troupes sous 
le maréchal de Biron, devant Rouen, et à 
la tête d'une nombreuse cavalerie, il courut 
harceler Thahile et prudent Farnèse, qui s'a- 
vançait en bataille j des frontières de Flandre. 
A Aumale, la mêlée fgt chaude; les arque- 
buses et couleuvrines retentirent; Henri de 
Navarre s'aventura, comme il faisait toujours,* 
avec sa témérité de gentilhomme, jusqu'au 
milieu des avant- postes ennemis; il en revint 
blessé, échappant à peine aux regirmentos es- 
pagnols, aux braves lances \vallones. Le 9 fé- 
vrier, le duc de Mayenne annonçait des. suc- 
cès au légat : a J'ai eu advis, par un trom- 
pette des ennemis, que dans Tescarmouche 
à Aumale, le roy de Navarre avoit reçu un 
coup de pistolet au-dessous de sa cuirasse, 
qui lui avoit tout froissé le çosté, et en gar- 
doit la chambre; de façon , Monsieur , que 
cet effect a beaucoup accru le courage des 
nostres, qui n'ont autre désir que d'entrer en 
un combat général avec les ennemis, auquel 
Son Altesse et moy sommes très-résolus, et es- 
pérons que Dieu nous fera la grâce de mainte- 
nir sa cause et sa sainctc religion, comme c'est 
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le seul but auquel nous visons. Nous continuons 
de marcher en avant, pour la deâlivrance des 
assiégés qui montrent beaucoup de devoir et 
de ferme persévérance. Et je me promets, avec 
Taide de Dieu , que dans peu de jours nous les 
mettrons hors de peines, dont je ne manquerai 
de vous donner incontinent xid vis. Je vous sup- 
plierai en outre, Monsieur, de vouloir exciter 
nos desputés à ne se poinct ennuyer de la * 
longueur; et qu^ils considèrent que cet exploit 
de Rouen nous est de telle conséquence et à 
toute la chrestienté que jusqu'à ce que Dieu 
nous en ait donné l'heureuse fin que nous en 
espérons; nous ne pouvons embrasser autre 
ré3olution quelconque; mais, après cela , qu'ils 
ne doutent ppint que je ne tasse l'ouverture en 
l'assemblée selon, que je leur ay mandé , et j'es-^ 
sayerai de les secourir de quelques moyens par 
la première commodité qui se présentera pour 
leur aider à ^supporter la de&pense qu'il leur 
convient faire*. » Et le a6 février il ajoutait : 
(c Nous pprtons tous demain pour nous advan- 
cer, et ne serons plus esloignés de Rouen que 
de six petites lieues et fort proches des enne- 

^ Mss. de Mesmes» vol. in*'fol. tom. viii, i»« H^'/t. 
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mis. Je ne faudrai de vous donner advis de ce 
qui se passera entre nous et eux, et Dieu nous 
Êisse la grâce que le succès en soit à sa gloire 
et au bien de l^lise '. » 

L'armée catholique continuait en effet sa 
marche sur Rouen ; l'avant-garde obéissait au 
duc de Guise, à MM. de La Châtre et Vitrj: la 
bataille était conduite par Farnèse, le duc de 
Mayenne et le duc Hercule, neveu du pape 
Grégoire XIV; le duc d'Aumale était à la tête 
de l'arrière - garde. Les Suisses et l'artillerie 
sous les ordres des sieurs de Bassonipierre et 
de La Motte. Deux moyens se présentaient pour 
la délivrance de Rouen ; Tun d'attaquer en face 
l'armée du Béarnais, arquebuse pour arquebuse ^ 
couleuvritie pour couleuvrine^ l'autre de se 
rendre maître de la petite ville de Caudebec , 
de la plus haute importance par les magasins 
qu'elle contenait. Ce dernier parti fut adopté 
et exécuté avec une grande habileté. Le duc de 
Parme y reçut une blessure dangereuse. 

La prise de Caudebec compromettait la po« 
sition de Henri IV. L'armée espagnole était si 

2 Mss. de Mesines, vol in-fol. tom. vui, n" *9''/,. 
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menaçante , ses regimientos si nombreux , 
que le Béarnais demandait partout des secours. 
Alors il écrivait à M. de Beauvoir, son am- 
bassadeur à Londres auprès d'Elisabeth, en lui 
donnant quelques détails sur les opérations 
militaires devant Rouen : « Continuez, mon 
amy, l'instance que je vous ay mandé faire au- 
près de la royne madame ma bonne sœur, qu'il 
luy plaise faire accélérer le secours dont je Tay 
supplié me vouloir assister, et si tout ne pou- 
voit estre promptement assemblée , dès qu'il 
y auroit mille hommes prests, qu'elle les vou- 
lust faire passer , et faire suivre le reste jusqu'à 
quatre mille hommes que je luy ay demandés ; 
car ayant à forcer les ennemis en lieu et assiette 
qui les avantage beaucoup, il importe que je 
sois si fort que j'en puisse sûrement venir à 
bout, comme j'espère que Dieu m'en fera la 
grâce, avec la' bonne aide de ladicte dame, 
laquelle elle ne me sçauroit jamais despartîr 
plus à propos.» 

P. 5. (De la main du roi. ) « Le duc de Parme 
a esté blessé d'une arquebusade ou une mire, 
devant Caudebec, qui luy fut rendu avant- 
hier par composition; et néanmoins il ne laisse 
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pour sa blessure de comparoistre aux a£Fai- 
res \ » 

Menacé clans toutes ses positions, le maré- 
chal de Biron leva le siège de Rouen le as fé- 
vrier, sur le midy^ contre le gré de ses soldats^ 
qui , disaient-ils, a aimoient mieux mourir que 
de se retirer après les rigueurs de l'hyver qu'ils 
n'avoient pas enduré pour lascher le pied» » lie 
roi de Navarre était allé à Dieppe avec une par- 
tie de l'armée hérétique, tandis que les An- 
glais se retranchaient à Arques. Quelle joie dans 
Rouen pour cette bonne délivrance ! u Mes- 
sieurs du parlement, suivis de tous les habitans^ 
allèrent le jour mesme à Nostre-Dame rendre 
grâce à Dieu d'une telle nouvelle , et après le 
Te Deum chanté, furent faicts feux de joie 
aux places publiques , et toute l'artillerie de la 
ville tirée en signe d'allégresse *• » 

A l'imitation de la bonne ville de Paris, 
après la délivrance, les maire et écbevins écri- 
virent au duc de Parme, leur sauveur, et chef 
des braves Espagnols : «Monseigneur; ayant 

1 Mss. de Baluie, vol. in-ful. cot. 9676, £. 

2 « Discours du siégé d« Rotien, valeafeusement soutenu 
contre le roy de NavaiTQ en Tan 1 591-1 $92. *- 
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plu à Dieu , par sa bonté et miséricorde in- 
finie, nous deslivrer de la furie des héréti- 
ques, qui s'attribuoient déjà la domination et 
partageoient entre eux les maisons des citoyens; 
de sorte que nous estions resduicts à Textres- 
mité; et ce qui nous y engouffroit plus avant, 
estoient les menées que quelques uns des nos- 
très pratiquoient pour nous assujettir à l'héré- 
tique , 90US ombre de paix; joinct que Tarmée 
hérétique croissoit de jour à autre, tant d'es- 
trangers que de François (si François doivent 
«stre appelés ceux qui , par une desloyale per- 
fidie plus que punique , se sont unis avec Thé- 
rétique pour égorger les catholiques); mais 
comme nous estions en ces événemeus, après 
avoir invoqué l'aide de Dieu et jeté dehors ceux 
qui nous pouvoient nuire, et nous estant unis 
d'un ferme lien pour la desfensp de nos autels , 
de nos femmes et enfaus, nous reçusmes inopi- 
némejit les lettres de Sa Majesté catholique, 
joinctes à celles de Yostre Altesse et de mon- 
seigneur le duc Mayenne , par lesquelles nous 
fusmes assurés du secours de l'armée catholi- 
que, qui s'acheminoit en ces quartiers; ce qui 
encouragea tellement le peuple, que nous nous 
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résolusmes d'attendre l'effect de yos promesses, 
sans que le dégast de Fhérétique a faict es eu* 
virons de ceste ville nous ait pu induire à tra)» 
ter avec luy en quelque sorte que ce soit, en- 
core que ses conditions fussent fort advan* 
tageuses. Àlais comme c'est la coustume de 
l'hérétique de beaucoup promettre, et quand 
il est maisti^e, se mocquer de ceux qui se sont 
laissés abuser par ses promesses , Dieu nous a 
faict ceste grâce d'avoir esté fermes et con* 
stans à maintenir ce que nous avons si solem- 
nellement juré, en rémunération de quoi ce 
bon Dieu, père de miséricorde, nous a faict 
sentir sa paternelle providence par le secours 
de l'armée conduicte par Yostre Altesse, qui 
a préservé ceste ville de la rage des héréti- 
ques, et sauvé par ce moyen ce royaume, dont 
elle est principal membre, de la persécution 
cruelle de l'hérésie. De sorte qu'après Dieu 
nous vous recognoissons , avec nos princes, 
sauveurs, libérateurs et protecteurs, non seu- 
lement de ceste ville, mais de tout le royaume 
de France , pour le salut duquel nous prions 
Dieu le pourvoir d'un roy vraiment très-chres- 
tien, qui vous honore selon vos mérités de 
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tant de bons offices qu'avez faicts à la France '. » 
Le duc Parme ne négligeait pas ces bons rap- 
ports, avec les villes municipales ; il savait toute 
la force, toute la puissance des Etats; le peuple 
était pour lui; ne fallait-il pas songer à l'é- 
lection de Tinfante? à ménager les conseil- 
lers et échevins? La position de l'armée espa- 
gnole , après la délivrance de Rouen , aurait été 
critique, si le duc de Parme ne s'était assuré 
un pont sur la Seine; ces ponts étaient rares; 
plusieurs au contraire facilitaient les abords 
de Paris. Appuyé sur la grande cité, on pou- 
vait effectuer ce passage à l'abri des murailles , 
de leurs pièces d'artillerie, des braves bour- 
geois armés. Les privilèges municipaux étaient 
alors d'une telle force , qu'aucun homme de 
bataille ne pouvait pénétrer dans une ville 
fermée sans l'avis des conseillers, magistrats et 
chefs de quartiers ^ nobles gardiens des chartes. 
Le i5 mai jSq^, Farnèse écrivait aux échevins 
de Paris : «Messieurs, je ne doute que n'ayez 
entendu ce qui s'est passé au désassiégement 



I 21 février iSga. « Lettre des maire, eschevins et habitans 
de Rouen à monseigneur Alexandre Farnèse, duc de Parme et 
de Plaisance. 9 



IflO LE DUC DE PARME A PARIS (1592). 

de la ville de Rouen , et comme après s'estre 
retiré rennemi , M. le duc de Mayenne et moy 
avons, nonobstant ma blessure, pris la ville de 
Caudebec, pour donner plus de commodité à 
ceiix dudict Rouen de se ravitailler; et ayant 
ledict ennemi rallié ses forces et venu nous 
trouver, nous l'avons attendu huict jours sans 
qu'il ait osé nous combattre; et ne pouvant 
plus maintenir Tarméé, nous avons trouvé 
meilleur, attendu qu'il se renforçoit tous les 
jours, et nous ne le pouvant faire, de dresser 
un pont sur la rivière, et nous passer par deçà; 
ce qui a si heureusement succédé, que somnics 
passés jusques en ce lieu avec ladicte armée, et 
mondict sieur duc de Mayenne demeure en la 
ville de Rouen pour l'assuraace d'icelle et pour 
ce qu'il est très-nécessaire d'un peu rafraischir 
nos gens qui ont tant pasti, attendant quelques 
autres forces que nous avons faict lever. Nous 
vous en avons bien voulu adyertir, et que Sa 
Majesté ne veut abandonner cëste cause saincte 
ni nous, afin que continuez et. persévérez à 
vous comporter comme avez si bien faict jus* 
qu'à présent; et s'il est besoin de passer par 
vostie ville, nous faire donner passage ou bar- 
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ques pour faire un pont sur la Seine , comme 
nous sera plus commode; et assurez-vous de 
nostre amjtié et de l'affection que nous avons 
à vostre propre bien \ » Et que le duc de Parme 
avait bien compris les bons habitans de Paris ! 
Comment auraient-ils refusé passage à l'armée 
catholique et libératrice qui venait de sauver 
une cité alliée! 

(c Le lundy iS"* may, il y eut assemblée faicte 
en lHostel-de-Ville au petit bureau, pour ad- 
viser aux moyens de faire la réception et frais de 
l'entrée en ces te dicte ville * de MM. les prince 
de Parme et duc de Guise. La compagnie a esté 
d'advis qu'il estoit très -nécessaire d'aller ce- 
jourd'huy à la porte de Bussy, par où doivent 
entrer lesdicts seigneurs et leur faire la récep- 
tion qui leur est due, et de là, les accompagner 
jusques es maisons où ils descendront comme 
princes , qui le méritent s'il y en a au monde. 
Qu'il ne faut que lesdicts sieurs prevost des 
marchands et eschevins ne prennent autre habit* 

I Mss. de Mesme , intitulé : Mémoires du règne de Henri IIÏ, 
in-foL , tom, lu , n« 8777/4 , fol. 38. 

a Jusqu*à présent on avait toujours écrit que le passage avait 
été refusé au duc de Parme. Voici une pièce officielle qui con- 
state le contraire. 

VI, II 
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que le noir qu'ils portent ordinairement par la 
YiUe; et appelleront avec eux les quarteniers 
et quelques bourgeois de chascun quartier pour 
les y accompagner. £t à une heure de relevée j 
lesdicfs sieurs s'acheminèrent pour aller à la- 
dicte porte de Bussy; mais furent advertis à 
mi-chemin que les princes estoient jà arrivés, 
et qu'ils estoient descendus de cheval à Thostel 
de Nemours, où estoit Madame, qu'ils saluè- 
rent. Et y furent lesdicts sieurs prevost des 
marchands et eschevins ; et y avoit du monde 
innombrable, tant en la cour qu'en la chambre 
de ladicte dame, pour la foule qui y alloit de 
toute part de la ville, pour voir ledict seigneur, 
et principalement le seigneur duc de Guise ^ 
parce qu'il y avoit long-temps qu'il n'avoit esté 
en ceste ville. Au sortir, lesdicts sieurs furent 
dans l'église Nostre-Dame pour remercier Dieu , 
et de la allèrent chascun en leurs maisons. Il 
est bien vrai que ledict seigneqr duc de Guise 
n'y entra juscpies après soupe, et soupa avec 
M"' de Montpensier sa tante. Et le mardy 19'' 
du présent mois, lesdicts sieurs prevost des 
marchands et eschevins, et le ^ieur Morin, 
procureur de la ville, se mirent en coche et 
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furent au chasteau de Meudon, où estoit le 
duc de Parme, pour lui faire la réception et 
donner quelques présens au nom de la ville ; 
lequel seigneur ils trouvèrent sur le chemin de 
GentîUy , et luy fut faict par M, le prevôst une 
petite harangue, à laquelle il fil response fort 
honnestement , et remercia là ville de ce qu'elle 
lui faisoit beaucoup d'honneur. Et le ao* on 
distribua les présens à MM. les duc de Guise, 
prince de Parme et deux de ses neveUx, au sieur 
de Plaisance , Saint-Paul , de Roshe, et plusieurs 
grands seigneurs qui avoient accompagné les- 
dicts princes '. » 

Ce fut encore un notable résultat obtenu 
par la tactique du duc de Parme ; Rouen était 
délivré comme Paris, et cela sans presque au- 
cune perte. Farnèse épuisait en courses de 
montagnes et de plaines, toute la chevalerie du 
Béarnais; et lui, restait inexpugnable avec ses 
bons régimens, ses batailles de lances couvertes 
de chariots; partout où l'Espagnol se portait en 



I Regîst. de PHôtel-de-VUIe , XIII, fol Sig v» à 3a>. — Le 
lundi 9* novembre iSga « fut eslu pour prevost M. Luilller, et 
pour les deux eschevins à remplacer, MM. Neret et Pichonnat. » 
— XIII, fol. 387 T» à 393 T«. 
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masse le but militaire était atteint. Une des 
grandes villes catholiques était sauvée; Henri de 
Navarre obligé de s'éloigner. Puis, comme les 
Pays-fias avaient besoin de l'armée espagnole, le 
duc de Parme, harcelé par la gentilhommerie, 
qqi croyait le retenir en son pouvoir , opéra cette 
retraite merveilleuse à la vue du Béarnais, a le- 
quel ne s'en étant pas douté , ne put op|>osér au- 
cune résistance, d Farnèse passe la Seine , côtoie 
Paris, et se rend en Flandre sans coup férir. 
La mort l'enleva bientôt au commandement 
suprême des provinces confiées à son habileté 
et à son courage. 
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Les mottvemens de la chevalerie calviniste 
étaient particulièrement secondés par les^ 
troupes auxiliaires. Jamais Henri de Navarre 
n'aurait pu, avec ses seules forces, conquérir 
une à une les provinces du royaume de Erance^. 
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étroitement liguées. Que pouvait-il, noble et 
pauvre enfant de race, contre cette population 
active des communes, défendant ses croyan- 
ces sur le champ de bataille , aux éclats des 
couleuvrines et arquebuses? Il se vidait sur la 
terre de France une vaste querelle : le catholi- 
cisme et la réforme s'étaient personnifiés dans 
Philippe II et Elisabeth. C'était une guerre 
d'influence entre l'Espagne et l'Angleterre. 
Les Anglais ne pouvaient souffrir l'occupation 
simultanée de la France et des Pays-Bas par 
une puissance rivale. Une flotte et des hcmimes 
de débarquement partis d'Anvers et de La Ro- 
chelle , c'en était fait de Londres et de ses ba- 
ronSi On se souvenait de l'effroi qu'avait pro- 
duit l'apparition de Y armada^ et lorsque la 
tempête eut dispersé cet immense armement, 
toute la préoccupation d'Elisabeth dut être 
d'empêcher le triomphe du catholicisme en 
France et en Angleterre, c'est-à-dire, l'éta- 
blissement haut et durable du pouvoir de Phi-^ 
lippe II. 

Lorsqu'on pénétra profondément dans la 
conjuration de Marie Stuart , lorsqu'il s'agit 
d'examiner les élémens de succès sur lesquels 
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le roi d'Espagne comptait pour les victoires de 
son armada^ il fut reconnu que le parti ca- 
tholique en Angleterre, lié d'opinion et d'in- 
térêt avec Philippe U, favorisait ses des- 
seins. Ce fiit le premier mobile de la nou- 
velle persécution contre les papistes. La vieille 
reine Elisabeth pouvait être fanatique de sa 
croyance; mais il y avait au fond de cette ar- 
deur persévérante, de ces mesures de confisca- 
tion , de ces verdicts de mort contre les dissi- 
dens, une nécessité politique ; le catholicisme 
était le signe visible d'une conjuration en An- 
gleterre, comme la réforme l'avait été en France; 
les halles de Paris eussent brûlé un huguenot 
avec autant d'ardeur et de joie qu'on égorgeait 
les papistes dans les rues de Londres. C'é- 
tait là l'expression de deux factions en armes. 
Mais en France l'avènement de Henri lY devint 
un principe de transaction. Rien de* semblable 
ne se passa en Angleterre; et voilà pourquoi 
la religion romaine y fut constamment persé- 
cutée comme une opinion dangereuse et me- 
naçante '. 

I Voyez SjKYPKy lU, 169, %^o ^ 4*9» IV) ^' "^ Brid- 

€SWATEA, 375. 
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Cette situation bien comprise d'Elisabeth et 
de son conseil dirigé par Burleigh, entraîna 
l'Angleterre à la double mesure d'une alliance 
plus intime avec Henri de Navarre et d'une at- 
taque régulière contre l'Espagne. II. était évi- 
dent que si le Béarnais triomphait et avec lui 
la doctrine réformatrice , la puissance de l'Es- 
pagne était frappée au cœur; la France échap- 
pait d'abord à son système. Rien de plus facile 
que de favoriser les Pays-Bas dans leur projet 
d'indépendance. La Hollande était déjà orga* 
nisée en Etat libre ; tous les électeurs réformés 
de l'Allemagne, se détachant de l'unité catho-. 
lique, secouaient la pesante couronne de Charle- 
magne. Ceci opérait un changement complet 
dans la situation politique de l'Europe. Si la 
ligue au contraire parvenait à ses fins , si une 
infante était saluée reine de FVance, tôt ou 
tard une révolution devenait imminente pour 
l'Angleterre. Philippe U pouvait diriger des 
escadres tout à la fois des ports de Bretagne ^ 
de la Normandie et de l'Escaut, sur la Tamise , 
où le parti catholique dlrlande et d'Angleterre 
seconderait cette révolution. 

Attaquer directement l'Espagne, la pressep 
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dans ce premier moment d'embarras qui succéda 
à la défaite de V armada j parut un bon projet au 
conseil d'Elisabeth, et surtout au jeune et brillant 
comte d'Essex, enfant de gloire, à l'époque héroï- 
que où les favoris mouraient l'épée au poing à 
vingt ans ! Le jeune homme échappa des bras de 
la vieille reine pour courir à bord des navires de 
Dracke, le marinier intrépide; loup de mer qui 
revenait à chaque course, un navire à plein bord 
chargé de doublons '. 

Il y avait alors en Angleterre deux hommes 
qui pouvaient servir d'instrument aux projets 
d'Elisabeth contre la péninsule : don Antonio , 
prieur de Crato , bâtard de la couronne de Por- 
tugal, et qui Tavait disputée lors de la conquête 
par Philippe II; et plus tard, Antonio Perez, 
secrétaire du roi d'Espagne; Perez avait cher- 
ché un refuge pour se soustraire au châtiment 
d'une trahison. Dracke prit à son bord le prieur 
de Crato ; vingt-deux mille Anglais débarquèrent 
à la Corogne. Mais quelle sympathie pouvaient- 
ils trouver sur cette terre! il n'y avait pas deux 
croyances en présence. Le cardinal Albert dé- 

1 Mu&Din;634. 
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fendit tout le littoral de l'Espagne. Le sort de 
Vctrmada frappa la flotte anglaise; elle fut dis- 
persée par la tempête, et rentra en désordre 
dans Plymouth '. Le conseil d'Elisabeth ne 
renonça point aux projets de soulever l'Es- 
pagne, d'attaquer le catholicisme au cœur 
même; il envoya des agens pour provoquer 
les débris de la nation des Maures vaincus et 
dispersés. En Catalogne, à Valence, dans la 
Biscaye, c'étaient les ^mcxens fueros ^ les vieilles 
libertés que la reine invoquait. Une dépêche 
d'un agent secret à Philippe II , indique toutes 
les trames de l'Angleterre dans les provinces 
d'Espagne ; on y préparait des soulèvemens. 
Philippe écrit de sa main au bas de la dépêche: 
« Ceci est grave ; qu'on s'en informe sur-leK;hanip 
et qu'on sévisse avec toute rigueur ". » 

Henri de Béarn n'était pas seulement aidé 
des forces militaires de l'Angleterre et de ses 
subsides ; sa diplomatie était habile à se pro- 
curer partout des auxiliaires. Au siégo de 

I Foyez Gamden, 6oi-6o5. — Stow, ^Si, ^SS- — Strype, 
IV, 8; et BiRCH, I, 58. 

a Archhres de Simancas. Je donnerai plus tard le texte de 
rette de'pèchc. 
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Rouen, il parut jusque dans la Seine une flotte 
hollandaise pour seconder les opérations de 
l'armée assiégeante. La Hollande commençait à 
jouer un rôle dans les mouvemens de l'Europe; 
elle s'était constituée elle-même ; elle avait pro- 
clamé son gouvernement, et alors ce gouverne- 
ment se produisait au dehors par des allian- 
ces. En même temps Henri favorisait la 
rébellion morale qui se produisait dans les 
Pays-Bas catholiques, déclarant qu'ils vou- 
laient être gouvernés par leurs propres lois et 
leur propre magistrat, tandis que Tarchiduc 
Ernest, sous l'influence de l'Espagne, venait de 
leur imposer garnison de troupes wallones et 
de lansquenets, les restes des vieilles bandes de 
Naples et de la Catalogne. Le Danemarck^ la 
Suède étaient aussi dans l'alliance de Henri IV 
au nom de la réformation. Le Béarnais avait 
député auprès de ces deux cours des ambassa- 
deurs spéciaux ; et c'est peut-être un des traits 
de rhabilcté de Henri IV, que ce choix de né- 
gociateurs actifs , allant sur tous les points de 
l'Europe remuer les inimitiés contre l'Espagne, 
objet de toutes les haines, parce qu'elle était 
le principe d'une grande résistance au mouve- 
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ment des idées et des nouveautés politujaes. 
Tai déjà parlé de Talliance intime qui s'était 
formée entre Henri de Béam et le sultan Amu- 
rat. Dans cette année iSga, Henri accrédita 
auprès du chef des infidèles un nouvel ambas- 
sadeur, Savaiy de Brèves, neveu de Savaiy 
Lancosme, qui venait de mourir à G)nstan- 
tinople. Savary était porteur de pleins pou- 
voirs ; et comme la puissance de FEspagne était 
antipathique au développement de la grandeur 
de Tislamisme, Henri TV cherchait à profiter 
de ces rivalités contre Philippe H; il écrivait 
à Amurat : « Très-haut, très-puissant, très-ex- 
cellent , très-magnanime et invincible prince le 
grand empereur des Musulmans, sultan Amu- 
rat , en qui tout honneur et vertu abondent ,. 
nostre très-cher et parfaict amy; nous avons 
£aict entendre à Yostre Hautesse Tintention que 
nous eusses, dès nostre avènement à ceste 
couronne, d'avoir un ambassadeur vers elle 
pour confirmer de nostre part l'immuable vo-- 
lonlé qai nous accompagnera jusqu'au tom- 
beau, de persévérer en l'amitié et bonne Intel- 
ligence contractées depuis long-temps entré les 
grands empereurs et les roys de France , mesme 
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4a restreindre et corroborer davantage , si feire 
se peut. Le roy d'Espagne continue ses entre- 
prises contre nous, pour usurper ceste couronne 
sous le manteau et faux prétexte de religion. 
Nous avons esté advertis qu'il a envoyé vers 
Yostre Hautesse un ambassadeur pour entrer 
en quelque traicté, qui n'est en e£fect que pour 
s'acquérir du repos de la part d'icelle , et rendre 
ses armes et moyens plus libres contre nous à 
l'usurpation de ceste mienne couronne ; et en- 
core que nous soyons assurés de yostre sincère 
et parfaicte amitié , nous avons bien voulu vous 
advertir des machinations dudict Espagnol , et 
vous demander le bon secours et appuy qui 
se doict entre vrays alliés et anciens confé-^ 
dérés ^ Henry. » 

L'ambassadeur réussit complètement* L'his- 
toire de ces négociations existe encore % et les 
résultats furent favorables au développement 
du pouvoir de Henri lY. Le sultan soudoyait 
la révolte des Musulmans d'Espagne, de ces 



4 FoNTANîEUy portefeuilles N** 4^6, 437^ 458. 

a Voyez la correspondance du sieur de Brèves ; elle existe 
l>armi le> mss. du roi ; 3 vol. in-fol. Gaillard en a donne' des no- 
tice» exactes. 
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braves Maures qui n'avaient rien abdiqué, ni 
leurs mœurs, ni leurs croyances, culte sacré 
qu'ils conservaient dans leura villages dispersés. 
Les flottes barbaresques menacèrent les côtes 
d'Espagne; elles inquiétaient la tête vieillie de 
Philippe IL A chacune de ses victoires, à la 
nouvelle du plus petit de ses progrès, Henri IV 
se bâtait d'en écrire à son allié de Constanti- 
nople, pour appeler des secours et fortifier 
les liens des traités. Amurat suivait les campa* 
gnes du Béarnais et multipliait les conseils. 
Dans un long firman , expédié par ambassade , 
il lui disait : a Nous avons reçu vostre let- 
tre, par laquelle voua nous annoncez que 
vous estiez sur le point d'estre recognu vray 
roy de France; ceste nouvelle nous resjouit 
beaucoup. Tous les rois de France qui ont 
régné avant vous ont esté nos amis , et nous 
les siens, et de tout temps ils nous ont 
montré grande affection , et nous de mesmes. 
Voslre ambassadeur qui est ici nous a baisé 
les pieds, et nous l'avons reçu et escouté de 
bonne grâce. Il nous a dict que vous estiez roy 
de France, recognu de tous, et que vous 
n'aviez des empeschemens que du costé de 
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l'Espagnol y avec lequel se sont joincts et mis 
quelques uns de vos principaux vassaux , qui 
vous font la guerre jour et nuict; il nous a 
prié de vous aider et assister; ce que nous fe« 
rons bien volontiers si vous estes vraiment 
roy de France, et si les Espagnols s'y opposent ; 
et de nostre part nous, enverrons nostre armée 
de mer aux pays de la domination de l'Espa- 
gnol. Yostre ambassadeur sera toujours bien 
reçu de nous , et je crois que nous serons tou- 
jours bons amis. Advertissez-nWs promptemen t 
des empeschemens que vous donnera l'Es- 
pagnol, et ceux qui sont avec luy, afin que 
nous ayons subject de nous préparer à vous as- 
sister, et à les disperser. — Constantinople , 
dans le temps du caresme'. i> Le sultan fit plus 
encore; il mit ses flottes, sous pavillon mu* 
sulman , à la disposition dé Henri IV ; et nous 
verrons plus tard que ses.capitans-badcbis me- 
nacèrent Marseille, si elle n'abaissait ses eii- 
seignes municipales devant le royal étendard. 

Dans la campagne de Normandie, Henri IV 
eut encore le secours des Suisses réformés, et 

I La copie «st aux archives de Sîmancas, cot. B^S'^?- 
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des lansquenets d'Allemagne , troupes merce- 
naires , sans moralité, et qui couraient là comme 
les condottieri dltalie au moyen âge. Cepen- 
dant il faut le dire, quoique d'une commune 
nation , presque tous agissaient sous l'impul- 
sion de leurs principes religieux. La confédéra- 
tion territoriale était alors si faible en face* de 
la foi religieuse ! Les Suisses des cantons catho- 
liques ne serraient point encore la main aux 
Suisses des cantons protestans , et les lansque- 
nets des électorats réformés ne déchargeaient 
pas leurs arquebuses sur les sujets d'un prince 
huguenot.: la croyance, c'était la patrie! 

Henri de Navarre était resté lé maître de 
tout le plat pays de Normandie ; le duc de 
Parme avait atteint son but : la délivrance de 
Rouen ; mais la chevalerie du Béarnais , les An- 
glais auxiliaires sillonnaient en tous sens la 
plaine , et cette prise de possession d'une 
belle province était proclamée par les parle- 
mentaires comme une signalée victoire : ce Mon- 
sieur, écrivait Miraumont à M. de Praslin, il 
me semble que je me ferois tort si je ne vous 
faisois part des bonnes nouvelles reçues de Sa 
Majesté. L'Espagnol est en vau-de-route : ceux 
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de Paris ont refusé le passage au prince de 
Parme dans leur villes On lui faict un pont 
au-dessus de la Bastille, mais nous doutons 
qu'il veuille passer à Charenton. C'est à ce 
coup qu'il luy faut empescher le passage pour 
ne plus revenir. Faictes pari de ces nouvelles à 
cbascun , et incitez tout le monde à un si bel 
effect. — P, S. Ck)nfirmations viennent de toutes 
parts que toute l'armée des rebelles est en dé- 
route, leur infanterie et artillerie abandonnées. 
Le roy poursuit la victoire , et les bons servi- 
teurs de Sa Majesté accourent de toutes parts \ » 
^ Et le président du Blanc-Mesnil ajoutait* à 
M. dlntevillè : «Monsieur; depuis ma der- 
nière lettre, j'ai reçu nouvelles du roy, qui 
confirment tout ce que je vous" ai envoyé. 
Et outre cela, ou rà-st apporté certaines nou- 
velles d'une grande défaicte qui fut exécutée 
dimanche dernier, lo mai : sur les cinq heures 
du matin , le roy est monté à cheval avec le 
baron de Biron et plusieurs autres chefs et 
seigneurs , accompagnés de quatre mille che- 

I J*ai déjà dît que ce fait ii*ëtait pas exact, 
a Nogent-^ùr--Seme . ao rnai iSga. — Lettre du sieur de Mi- 
raumont au sieur de Praslih. Mss.de Mesme. 

▼» la 
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▼AUX tant français qu'allemands , puis les An- 
glais, Flamands et un régiment de Suisses, 
avec quelques gens de pied français, et a donné 
droit au quartier de Fennepi avec trois pièces 
de campagne et une couleuvrine. U a si bien 
£ûct que tout aussitqst que Sa Majesté arriva, 
elle enleva un quartier où il y avoit vingt-deux 
cornettes logées, lesquelles ont esté contrainctes 
de desloger sans trompette; ils y ont perdu 
tous leun» chevaux et bagages. U a esté tué plus 
de cinq cents hommes signalés , et plusieurs 
sont prisonniers. Il s'est faict un bon butin, 
et y a plus de deux mille chevaux pris. Les 
soldais ont gagné force argent : tout le bagage 
des ennemis est perdu. On tient qu'il y a de 
leurs chefs morts, mais on ne sçait encore 
qùir M. de Mayenne s'est sauvé de vitesse à 
pied dans les bois, 0Ù ils se sont tous retirés, 
ce qui estonne fort leur armée, ayep la blessure 
du duc de Parme. Ces nouvelles sont dû mesme 
joui" de l'effect* Par les premiers messagers ^ on 
nous mandera les particularités , dont je vous 
ferai part '. » 

1 Lettre de M. lé président du Blane-^AIesnîl k M. dlnte- 
▼iUe y iDss. de Mesme. 
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Tout oela était bien exagéré; il fallait is^ 
voriser Timpulsion des esprits et préparer. la 
puissance morale du parti de tra&sactioni II 
existe encore un bulletin tout entier écrit de 
la main du roi de Navarre sur ses opéraitions 
militaires de Normandie: (x Du ag^avi^èl. Sa^Ma*^ 
jesté, continuant son dessein de combattre le 
dnc de Parme, usa de grande diligence potii: 
approcher son armée ^ et se tirouva proche d'i^ 
celle lorsqu'on Testimoit encore bien loin. Sa 
Majesté' se logea proche d'Yvetot^ où e^toîent 
les. duc» de Mayenne et de Guise, <{ui se !retf«- 
rèirent en grandie/diligence, et en furent tués 
cinq ou six. cents sur la place. On a pn» pri^ 
sonnîers le jedne baron de laChastre; ieigou*- 
Terneur de Dreux, le cheralier Eretou , et qua«- 
fante-cinq autresA.Ën mesme f^mps furent enr 
Toyés quatorze vaisseaux avec la giraudeg^léfisse 
de Eouen, chargés de vivre et de munitianâi^ 
qui fuirent cotûbattus par les Hollaoïdois^ partie 
pris et partie mis. à fond ; et tous; iésdicts vivres 
et munitions demeurés. Il s'esf perdu seulenbent 
un vaisseau desdictsHoUandois. -^)Du i*" mai 
Sa Majesté partit de :yamcarvîUe pour enlever 
«Ml autre logis des ennemis , lesquelsj estaient 
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advercis et préparés. Et sortirent au-devant 
bien douise cents hommes de pied et quatre 
cents 'Chevanx, qui furent si heureusement 
combattus qu'il en demeura six ou sept cents 
sur la place, et plusieurs prisonniers. Et de 
ceux de Sa Majesté il y en eut cinq de tu^s, et 
dix-huict ou vingt blessés. — Du 5 may. Sa Ma- 
jesté ayant recognu que l'intention des ennemis 
estoit de se retirer «t refuser le combat , essaya 
de les presser si près et leur serrer les passages, 
tant pour les vivres que pour leur retraite, 
qu'il en pust avoir la raison. Ils estoient res- 
serrés dans leur camp retranché et fortifié, 
sans en vouloir sortir , «ncore qu'il fussent invi* 
tés par toute raison de guerre. Ils avoient faict 
un fort dans lequel estoient mille Espagnols et 
mille wallons; Sa Majesté a attaqué ledict fort; 
la plupart de ceux qui> estoient dedans sont 
demeurés, et ne s'en sauva que bien peu, qui 
} de vitesse ont rejoinct le gros de l'armée : de 

ceux de Sa Majesté il n'est demeuré que trois 
soldats tués et blessés. — Du lo may. Le roy 
a continué.de faire tous les jours quelque atta- 
que à ses ennemis, et les a observés et serrés de 
si près qu'ils n'ont sçu enfin échapper. Après 
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avoir recogna Passiette de leur camp , Sa Ma- 
jesté fit donner^ dès cinq, heures du matin, 
dans un quartier desdicts ennemis, où estoient 
logés vingt-deux cornettes de cavalerie, qui se 
sont trouvées si estonnées qu'elles ont esté de&- 
faictes sans aucune résistance. U y a grand 
nombre de morts et de prisonniers , et plus de 
deux mille chevaux gagnés avec leurs bagages. 
I^e reste de Tarmée en a pris tel effroy, qu'ils 
se sont retirés en toute diligence, fuyant vers 
Paris, laissant leur artillerie, bagage et équi- 
page. On estime que depuis ce dernier retour, 
le duc de Parme a perdu de six à sept mille 
hommes '. » 

Les moindres succès étaient ainsi célébrés 
dans les camps, exaltés par des publications 
qui relevaient les espérances royalistes. On 
se battait en braves partisans, en bons cheva- 
liers; mais on n'avait aucune ville forte pour 
appuyer ses mouvemens, aucune cité popu- 
leuse et de ressource ; on courait entre Paris et 
Rouen sahs tenir ni Tune ni l 'autre de ces 



1 « Bulletin des victoires qu*il a plu à Dieu envoyer au roy è< 
mois de may iSça. » 
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grandes municipalités. Supposez un édatant suc- 
ces aux armées catholiques, que seraient de* 
Tenus la chevalerie du midi et les^ étrangers à 
sa suite , dans des provinces où les populations 
prenaient les armes au son du double tocsin 
de l'Hôtel-de-Ville et de la cathédrale ? 

De toutes part on était aux prises. En Lor- 
raine , le brave duc de Bouillon remportait un 
avantage sur les catholiques conduits par le 
sieur d'Amblize , grand maréchal de la province , 
« lequel s'estoit venu loger es villages circon« 
voisiss de Beaumont , petite villette peu forte 
de murailles et fossés, avec un gros d'armée 
de huict cents chevaux, deux mille hommes 
de pied , et quelques petites pièces. » Le duc 
de Bouillon, sur ces avis, rassemble en dili- 
gence toutes les forces dont il pouvait disposer^ 
et et jugea estre besoin pour le service du roy 
de hasarder quelques combats aux ennemis, 
estimant que Dieu le rendroit victorieux*» 
Après plusieurs charges de part et d'autre, on 
entendit les canonnades qui se tiraient furieu- 
sement; c'était le sieur d'Amblize qui, renforcé 
par ses lansquenets, cherchait à gagner une 
montagne dont le sieur de Bouillon voulait se 
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rendre maître, « lequel fit de suite avancer les 
sieurs de («a Perrière , Andiraa et PouiUy , 
auxquels se vint joindre le bkw de Lopes,' 
arrivant avec sa troupe. ]1À fut l^te la dbarge 
générale , telle que ^a cavalerie ennemie fut 
mise en déroute , n'ayaut pu se sauver comme 
elle espéroit. L'artillerie est demeurée^ toutes 
leurs cornettes et enseignes prises; plus de sept 
cents morts sur la place , entre lesquels est le- 
dict sieur d'Amblize, et le reste «st prisonnier, 
où il y a plusieurs capitaines^ M. le marescbal 
de Bouillon a esté blessé de deux coups d'espée, 
Tun au visage sous l'peil droite et l'autre au 
petit ventre, mais favorablement, grâces à 
Dieu '. D 

£t à Yillemur, que devenaient les entre- 
prises de Joyeuse ! Aien d^étonnaat que leai 
catholiques fussent battus devant une ville 
^élée réformatrice. « Depuis long*temps M. de 
Joyeuse avoit Villemur pour ol^ect de sojb 
principal dessein , et pour en fadfiler l'issue , 
il se campe devant, le diadème de septembre. 
Le .i|ieur de Desme^ capitaine de grande valeur 

1 « Discours de la des^icte des Lorrains devant Beaumont ^, 
le i4 octobre i^a , par M. le maresohal de BouîUon. » 
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et générosité, se jette, sans hésiter , dans Vîl- 
lemur avec un bon nombre d'arquebusiers. 
Tandis que M. de* Joyeuse s'estoit avancé pied 
k pied et avoit dressé une batterie de huict 
pièces de canon et deux couleuvrines, les 
plus pratiqués et mieux discourrans sur le faict 
de la militie, présagèrent qu'un mesme jour 
mettroit fin au siège de Yillemur et à la pros* 
périté de M. de Joyeuse , et que la fortune (qui 
jusqu'à ptéÂent Tavoit si doucement œillade ) 
ne tarderoit pas à lui faire sentir les effects de 
sa bizarre inconstance. » En effet , malgré la 
vaillance du brave Joyeuse , <r lequel déployant 
toute sa suffisance au mestier de la guerre, 
montra un haut courage et un bien grand bon 
sens » , après des assauts réitérés sans aucun 
succès, les assiégés firent une sortie inopinée 
et tombèrent à l'improviste sur les troupes ca- 
tholiques. Le duc de Joyeuse, voyant son ar- 
mée dispersée, fit sonner la retraite; « mais 
ceste retraite lui fut si mal assurée, que les 
siens se croyant poursuivis par PatiGnée victo- 
rieuse , s'çnfuîrent à l'estourdie et se précipitè- 
rent dans le Tarn. I^e pont qu'il avoit basti es- 
tant coupé, causa la mort de presque tous ses 
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gens d'armes. i> Joyeuse, au désespoir, ne put 
survivre à une si triste défaite ; on le vit , se dé- 
battant au milieu de deux soldats qui voulaient 
le reteqir, se précipiter dans le fleuve à la face 
de l'ennemi vainqueur, qui le poursuivait à 
outrance. « Vers la fin d'octobre , le corps de 
M. de Joyeuse a esté tiré de Teau et porté à 
Villèmur pour y estre enterré; et le Tarn se vit 
pendant un long espace tout plein et jonché 
des testes et des corps de ceux qui avoient eu 
recours à un élément si maupiteux '. » 

Joyeuse , brave compagnon d'armes , qui 
mourait là de désespoir, se trouvait dans ce 
pays du Languedoc à peu près en la même si- 
tuation que Henri de Béarn dans le centre de 
la France; il avait à lutter avec les cités fer- 
ventes huguenotes de Montauban, Castres, 
avec les paysans^des Cévennes. Sa marche était 
lente, ses moyens arrêtés. Au reste, tous ces 
mouvemens militaires étaient encore sans résul- 
tats décisifs, et les esprits commençaient à se fa- 
tiguer. Quand rien n'indique la fin d'une lutte 
entre des opinions vivaces, la puissance d'un 

I « Le vray et entier discours du siège de Villèmur, et de la 
des&icte de M. de Joyeuse. » (Brochure.) 
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tiers parti s'accroît et se fortifie, La cause en 
est simple : c'est que lorsqu'on ne voit pas une 
issue probable dans le triomphe des opinions 
tranchées , on en recherche une dans le parti 
des transactions et des sentimens mitoyens. La 
force morale passe là. 
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La. pensée dominante de Philippe II était la 
convocation des Etats du royaume. Il avait cette 
conviction profonde que le catholicisme étant 
la base de cette société , les députés qu'elle en- 
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verrait à la grande assemblée y apporteraient 
des dispositions favorables à l'unité d'une cou- 
ronne posée sur la tête de l'infante et d'un roi 
t3rpe de la pensée religieuse. D'ailleurs les sa- 
crifices d'argent étaient tout préparés, pour se- 
conder un si haut intérêt; on en avait déjà 
beaucoup dépensé pour le soutien de la ligue : 
ce n'était pas au moment où l'on touchait le 
but qu'il fallait s'arrêter. 

Le duc de Mayenne, et surtout le bureau 
municipal de Paris, ne pressaient pas l'élection 
d'un roi, événement qui limiterait dans d'é- 
troites bornes le pouvoir qu'ils exerçaient sur 
les cités liguées. Un simulacre d'Etats avait été 
réuni à Reims, mais sans résultat, quoique 
Philippe II y eût délégué le duc de Feria. Les 
députés arrivaient lentement à Paris; et pour 
rehausser leur zèle, le roi d'Espagne leur en- 
voyait une nouvelle lettre gracieuse et conti- 
nuait les pouvoirs à son ambassadeur. Cette 
lettre était à peu prèstians les mêmes termes que 
la précédente; tant Philippe II paraissait préoc- 
cupé du vaste objet de la délibération ! « Nos ré- 
vérends, illustres, magnifiques et bien-aimés; je 
désire tant le bien de la chrestienté et en parti- 
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culier de ce royaume, qiie voyant de quelle im- 
portance est la résolution qu'on traite pour le 
bon establissement des affaires d'iceluy^ je veux 
que chascun sçache ce qui a esté cy-devant pro- 
curé de ma part et quelle assistance j'ay donnée 
et donne encore à présent. Je ne me suis néan- 
moins contenté de tout cela; j'ai voulu, en 
outre, desléguer par devers vous un person- 
nage de telle qualité qu'est le duc de Feria, 
pour s'y trouver en mon nom , et de ma part 
f faire instance que les Estats ne se dissolvent 
qu'on n'aye au préalable résolu le point princi- 
pal des affaires , qui est l'eslection d'un ray ; le- 
quel soit auta^t catholique que le requiert le 
temps où nous sommes, à ce que par son 
moyen le royaûpie de France soit restitué en 
son ancien esfcre et derechief serve d'exemple 
à la chrestienté. Or, puisque je fais en ceci ce 
qu'on a vu et qu'on voit, la raison veut que ne 
laissiez par-delà escouler l'occasion et oppor- 
tunité, et par ce moyen j'aye le contente- 
ment de tout ce que je mérite à l'égard de 
vostre royaume , en recevant une satisfaction , 
laquelle 9 quoy qu'elle vise purement à vostre 
bien , j'estîmeray néanmoins estre fort grande 
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d'empressèmentàasseniblerlesEstats-Généraux. 
On peut Koesme soupçonner que la conduicte 
tortueuse que Ton tient par rapport à l'eslec- 
tion de Tinfante n'a d'autre but que de s'em» 
parer de nostre argent , de retarder les Estats 
et d'arriver à leurs uns*. Geste considération 
doict nous engager à ne pas nous coromettre 
avant que la négociation soit dépouillée de toute 
incertitude eX les£stats*Généraux bien dessinés. 
Il faut croire que les dcsputés ecclésiastiques et 
ceux des bonnes villes, comme on les appelle 
en France ' , et en général tous ceux intéressés à 
la justice et à la tranquillité, seront plus faciles 
à gagner et à moins de frais, il faut s'en servir 
pour modérer les prétentions de la noblesse 
qui porte en; général fort haut son ambition; 
de manière à ce que les ..uns servant de. contre- 
poids aux autres , on puisse négocier plus aisé- 



moral produit par ce succès ;,empf «cher la réus&itp des nesgo- 
.cîatioos;de paix q^u'il pourroit faciliter : disposez de loo mille 
ccus ^ cet efiect;*ne mesnagez rien, ni argent , ni peine. » 

I Que la platica de que dan.mueura en lo de la infanta eon 
los rodéos per donde la llevcui sea conjin de aprovechar se del 
dinet:o de <kQa y de idargar A>f estados y jrr en caminando sus 
intentas . 

^,ÇQmo gentelUna. 
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ment avec tous *. On dict encore , et j'ay lieu de 
le soupçonner, que le duc de Mayenne aspire 
à la première place de l'Ëstat ; rien ne sçauroit 
nous convaincre davantage de sa mauvaise foy 
à Pesgard des droicts de l'infante que lies raisons 
spécieuses dont il colore et ses retards et $e$ 
intentions ultérieures, car il est clair qu'il ne 
peut arriver au throsne sans léser nos intérests, 
puisqu'il est marié; ta^ndis que ceu^ qui ne le 
sont pas, comme son nepveu, par exemple, of- 
frent deux chances de succès pour une; ce que 
ne présente pas l'oncle. Faictes bien sentir ces 
raisons aux membres des Estais. Il paroist d'aiU 
leurs que l'oncle et le nepveu ne sont poinçt 
d'accord quant à leurs prétentions respectives; 
sçacfaez tirer party de ceste division* ; il fai^t pour 
cela les maintenir dans des dispositions telles ..à 
nostre esgard , que l'un ignorant nos relations 
avec l'autre , ils en viennent à leur insçu à faire 
ma volonté^. 

i y se podra cori los unos haser eontrapeso a los oiros y nty 
gociarmcu con todos, 

a Yseprùdure sacar prouecho desto* 

3 II y avait : la volonté de Sa Majesté, Philippe II Ta effiicë en 
ëcnrant en marge ; ce mot est inutile ; je crois qu*il ne convient 
pas de dire de Sa Majeué^ il £aiudra le supprimer : ( ip^ esta bien 
VI. i3 
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« Ayez la plus grande attention dans toute 
ceste négociation , et de quelque manière qu'elle 
tourne , de nous faire assurer les villes de Béarn 
qui confinent l'Espagne. Telle a esté la capitu- 
lation convenue avec le cardinal de Bourbon et 
plus tard avec ceux de la ligue, qui m'oflrirei^t ^ 
clairement ces provinces. Or il est juste qu'ayant 
rempli mes engagemens, ils accomplissent les 
leurs. Mentionnez égaletment d'autres clauses 
favorables contenues dans ces capitulations, 
telles que la navigation et la sûreté des Indes '. 

<K Don Diego , ajoute-t-il dans une autre de* 
pèche , vous vous entendrez avec mon neveu 
pour la répartition des deux cent mille escus 
nécessaires à gagner les voix au moment des 
Estats ; vous devez par ce moyen atteindre un 
bon résultat, c'est-à-dire obtenir de ces gens- 
là la promesse de Vous servir, en leur donnant 
parole de la resoompense promise im An après 
l'effect obtenu*. » 

# 

tUeir de Su M^ eomoio ereo, y lem m^neâ^mudarlo). On peut 
remarquer ici cette locution habituelle et modef te d« Philippe II : 
c'est toujours , je crois , je pente : (yo çreo , como lo creo ). 

1 Archives de Siiaancas, cot. ASj^H, 

a Archives de Simanca», cot A57^»^ Philippe à J. B. Taxi»» 
Semai iS^s. 
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« Juan Baptiste de Taxis; ce zèle que vous 
déployez pour fnon fils et moy, c^est en faveur 
de Tinfaiite qu'il faudrait plustost l'employer; 
en faveur de l'infante qui seroit un lien entre 
les deux couronnes ; de Tinfaiite dont les droicts 
sont mieux establis que ceux de tous les autres 
'potentats ou princes. D'ailleurs, que ceux qui 
traictent de ceste affaire à Paris ne s'imaginent 
pas que nous allons nous laisser entraver sans 
cesse et donner nostre argent pour establir leur 
cause. Efforcez -vous tousjourç à repousser le 
prince de Béam; à remémorer sesvandennes 
pratiques , ses esdicts contre l'Ëglise et ses chefs ; 
dictes que c'est là un poinct arresté entre Sa 
Saincteté et moy \ C'est un malheureux contre- 
temps que ceste nécessité où se trouve le duc de 
Parme mon neveu d'aller aux eaux de Spa pour 
réparer sa santé deslabrée, circonstance, comme 
je Tay dict, bien triste , et par le vuide que va 
laisser sa place vacante, et par la rapidité avec 
laquelle les ennemys vont en profiter sans 
doute. Il ne faut cependant poinct fléchir de- 



a Archives de Simancas, cot. A57''*, J. B. Taxi», la août 
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vant cet irréparable accident; il faut soutenir 
et nostre resputation et celle des bons catho- 
liques, et entraver par tous les moyens en 
tostre pouvoir, .les projets et entreprises des 
hérétiques '. C'est avec une confiance d'autant 
plus grande que je vous adresse ces instruc- 
tions , que vostre zèle et vostre intelligence • 
peuvent seuls nous soutenir, au moment où 
mon nepveu vient de nous faire faucte. 

ce II ne faut pas perdre de vue les négociations^ 
continuelles du prince de Béarn pour la paix. 
Remarquez bien que ses succès derniers ont pu 
lujr en faciliter les voyes. Cependant je crois 
qu'en mettant tous vos soins à faire persévérer 
les catholiques dans ceste route de $alut, comme 
il leur importe , vous parviendrez à les destour- 
ner d'une affaire de dupes. Après cela , pour 
donner des encouragemens au duc de Mayenne, 
pour ne pas luy laisser penser que je fais des- 
feut en présence des besoins de nostre saincte 
cause; enfin pour imprimer de la chaleur aux 



1 Embaraçar lo que se pueda los intenios de loi hereset per 
lo$ medios tpu mejorpudieteM. 
<% Foitra sabidarif^, 
3 Phtieas. 
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paroles', faictes distribuer la somrae de cent 
mille escus , notamment au profict dudict duc. 
Préparer -en la distribution de manière que 
tous ces gens*là ne soient pas tousjours à at* 
tendre dé l'argent de cet endroict où tous* 
jours on en donne*. Je félicite le duc de Guise 
de la noble persévérance qu'il monstre ; je ne 
sçaurois mieux la récognoistre qu'en vous don- 
nant Tordre de faire compter de ma part cinq 
mille escus par mois à celuy qui si jeune a sçu 
se monstrer si farme en toute circonstance^. » 

•Pour seconder le mouvement politique des 
Etats ^ Philippe II promit aussi des secours 
d'hommes. Des régimens espagnols et napoli* 
tains durent occuper Paris, que la gentilhom- 
merie de Navarre menaçait à chaque moment. 
Les bourgeois étaient fatigués ; les seize quar- 
tenîers, le i)ureau de ville même appelaient 
une aide de troupes régulières pour défendre 
leurs hautes murailles. On .avait fait beaucoup 
d'efforts; pourrait-on les renouveler encore? 



I Favik- dar eaior aiai palabras . 
' • 3' Do^dê ianio té ha dado. 

'A Pur cùn»ervar»e tal en *todo ca$o. Tous ce.<i- mota»' $otit ajou- 
tas lie la propre maia du i oî d'ËspafpBc 
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Les quarteniers partag6ateiit les sentinietis de 
Philippe II sur la nécessité de tenir les Etats? 
Généraux afin d'élire un roi; et pour favôrir 
ser les prétentions de TEspagûe n'était«*il pas 
nécessaire d'avoir quelques régimens à la dévo-^ 
tion ûe& bolis partisans de madame l'infante ? 
Telle était l'opinicm des halles^ des confréries t 
des métiers ; tous avaient salué TinterVen- 
tion de l'Ëspàgne. Quand le duc de Parme 
avait marché sur Rouen ^ n'avait>-on pas fait 
prières et processions.» Sainte ** Geneviève ' ? 
n'àvait'^on pas porté le relic[uaii% du glorieux 
martyr Saint ^ Denis ''; et eil Notre-Danîe n'y 



1 K M» de Neuilly, colonel ; nou^ atvons advisé faire prières 
à Dieu, et f^l-cf^éS^OAsie fàwfdè jéuàt prôàtàtm wi ttiàûn y 
partir de Fhostcl de cette ville. el all^r à Sàincte-Genéviève ^ 
afin qu'il plaise à la bonté divine assister nos chefs d*arinée& 
pour la prpmpte deilivratiee de Boiièh, t6iIs ptiant à cèste 
cailse de nous venir trouver à imiçt b«urea du patin au^lus 
tard avec les capitaines et lieutenans de vostre quartier, pour 
nous accotnpa£(ner en cëste procession, w ib février i 59a. — 
Pareil mandentent aiu autres coloneli p qnat tcaiers» dixaibié^ 
et conseillers de ville. — Registre de rHôlel-de-Ville , XIII, 
fol. a84 , vers. 

3 « M. le Lièvres; ayant euadvis^ue les ak^mécs'csloient'sur 
le point de se joindre pour le secoër^.de Roqbh.^ làc^i* avons 
de'sifé conjoindre avec leurs forces leS prière» d'un «ebâsctin , 
et à ceste fm résolu (aire demain une procession sortant de 



I 
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avait^il pas stations et actions de grâce pour les 
bonnes victoires des Espagnols, et la déli- 
Trance de Rouen , la cité confédérée ' f 

« Sire, écrivaient les seize quarteniers. au roi 
d'Espagne; le repos de la France consiste à 
avoir promptement un roy, lequel, avant 
tout, soit agréable à Sa Majesté catholique^ 
et tellement lié avec elle que il se puisse dire 
unemesme chose. Si la maison de Bourbon 
ne s'en fust esloignéç par Thérésie et l'assistance 
favorable qu'elle a faict et faict journellement k 
l'hérétique, pour abolir et rainer du tout la re- 
ligion catholique, c'estoit un assuré et prompt 



régKsb paroissiale de SmiiM *- Jehin pour altèr en Pégiise de 
«SakiCI-Denis-du'*Pasetdé la Chattre^ eo laquelle procession sera 
porté ]• reliquaire du chef dudit glorieux martyr sainct Denis; 
▼ous priant nous y accûfâpagner avec MM. les capitaîûes, lieu- 
tenaos et easeignes de Tostre coloneUe. j» ai avril lÔ^a. •-« Re- 
gistre de THôtel-de-Ville, XIII, fol. 3io ver». 

I <c Monsieur de Santeuil , colonel ; ayant plu à Dieu par sa 
bontë deslivref là ville de Rouen du siège , duquel de iong- 
tempft esioit environnée et pressée par les ennemis, nous 
avons estimé qu'il estoit de nostre devoir de luy en rendre 
grâces, ainsi qu'avons advisé &ire cejourd^huy, incontinent 
après vespres en l'église NosIre^Dame ; vous priant de vous 
rendre en l'hostel de cette ville à trois heures après midv pour 
nous accompagner en ladicte action de grâces. » ^^^ avril iSqs. 
-- Registre d« l'Hôtel-de- Ville , XII I ,^ fol. 3 1 1 , ver». 



i-fc- , 
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remède de repos. Iceux exclus, faut regarder 
les princes qui ont droit sur oeste couronne, 
laquelle 9 attendu ce que dessus, est dévolue au 
droit d'eslectioii : M. le duc de Mayenne; on ne 
lui peut oster que la religion et TEstat ne luj 
doivent beaucoup ; mais Sa Majesté n'en peut 
faire un gendre , ce qui est nécessaire pour la 
guérison des maux de la France. — M. le dnc 
de Lorraine pourroit suppléer ^ ce défaut , car 
il est veuf; mais il a des enfans qui pourroieot 
un jour eistre un fort object de grandes guerres. 
:^-La personne de M. le duc de Guise ^ descendu 
du roy Louis XII*, et duquel la mémoire est 
fort plausible en la France , car il fut appelé le 
père du peuple , est pour tenir un grand lieu à 
Tendroit de l'universel* Tellement que s'il se 
trouvoit quelques moyens pour contenter M. de 
Mayenne, et qu'il voulust favoriser tant soit peu 
monsieur son nepveu, les affaires seroient fort 
aisées et faciles; parce que mondict sieur de 
Mayenne ayant partie des gens de guerre à sa 
desvotion ; d'autre part , grande partie desdicts 
gens de guerre de la noblesse, la pluspart des 
peuples et bonnes villes se souvenant du sang 
de feu M. de Guise injustemenl espandu pour 
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ia cause de la religion et conservation de TEstat ^ 
seroient fort disposés à favoriser Paccroisse- 
ment de M. de Guise son fils, deslivré miracu- 
leusenjent en ce temps si misérable pour la 
consolation des catholiques et espérance de 
leur triomphe. Quant à prendre le titre de 
roy, ne se peut faire comme anciennement par 
Farmée prestorienne , car il faut que Ton tienne 
en ce feict une forme d'Estats qui consistent des 
trois ordres de la France. Sur toute chose , faut ^ 
en attendant, conserver Paris comme la ville ca^ 
pi taie ^ et en laquelle réside le principal siège de 
la religion et de la resputation de Ji'Estat ; car si 
elle estoit perdue , il se feroit une merveilleuse 
altération es autres villes qui ont accoutumé de 
Kuivre en :toute chose l'exemple de ladicte ville 
de Paris> Pour ceste cause , faut promptement 
renforcer la garnison d'estrangers, laquelle s'est 
deajà .fort dissipée, soit par mort ou autrement. 
SjBroit bon d'adviser H>il Ae serait pas plus expé- 
dient et salutaire- Iqueladicte garnison f«ist com^ 
posée toute. d'EspAgnols naturels seulement ^ 
pour esviter la contention -qui peut survenir 
entre soldats de diverses nations : non pas que 
jusqu'ici et les tins et les autres ne se soient 
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bien comportés modestement. Tout cela des* 
pend de la volonté de Sa Majesté catholique , 
laquelle devroit desjà avoir esté remerciée par 
uhe desputation de gens d'honneur à cet éffect 
choisis par la ville de Paris , pour luy rendre 
grâce dé tant de bienfaits , libéralités et obli* 
gâtions desquelles Paris luy est redevable et 
aux siens ; i^r il est certain que sans l'armée 
du roy catholique, sans les aumosnes et bons 
advis du sieur Mendoça son ambassadeur, 
Paris n'avoit plus de religion , de vie, de biens, 
d'honneurs; bref , Paris n'étoit plus Paris. Et 
partant , no faut si long-temps estre en ceste 
ingratitude que de ne luy en aller refidre grace^ 
et le supplier de vouloir continuer ses bonnes 
volontés envers ladictie ville, chose qtie l'on doit 
espéreivqueSadicile Majesté fera, aysmt montré 
qu'elle n'a rien en l'ame que secourii* et subve^» 
nir à.la religk>nf -affligée et aux vrais catholiques 
oppressés, n'ayant subjbot laucii^n d'ambition^ 
luy ayant Dieu donné plus de grandeur èfn la 
terre que nui autre depuis Adaiii. Il ne se peut 
avec raison passer par oubliance 1« bien que ta* 
dicte ville a reçu de l'assistance de la garnison 
espagnole depuisJe siège levé^ ayant par leur 
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mayeû efrté garantie des infinies entreprises 
que les ennemis de pieu ont faictes sur ladicte 
viUe^ lesquelles , k là fin ^ l'eutôent ruinée et per- 
due sans les gens de guerre de Sadicte Majesté. 
C'est pourquoy il la ^ut honorablement re* 
mercier, afin qu'elle reoognoisse que nous sen- 
tons et cogm^sons tant d'obligations'. » 

Cette garnison espagnole tant sollicitée par 
le peuple de Paris et son conseil d>e ville , pour la 
défense des privilèges de la cité, Philippe la pro- 
mettait dans une autre de ses dépêches : « J. B. de 
Taxis; j'envoye, ainsi qu'on l'a demandé, te 
secours dont a besoin le party catholique à 
Paris ; le duc de Mayenne, après de tels enga- 
geDàiens^ ne reculera pas probablement devant, 
la convocation., des Ëstatsl Vous me ferez 
sçavoir 6i einq mille hommes d'infanterie et 
quinze cents cheraux sont suffisans pour assu- 
rer 4iBi calme , la liberté aux desiibératiùns dës- 
dicts Estats '. C'est pour le ixloment tout ce que 



I Archives de Simancas, cot. B71'''. Lettre des seite de la 
ville de Paris. 

a y «e aseguren hs 9siado$ y reunlva en ell^ Ubreménte lo 
ifU€ conuiene. 
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l'on a pu distraire des régimens, dont on re^ 
nouvellera les cadres au moyen de recrues le* 
vées en AUen^agne. De teUe $orte qu'avec 
ceste diversion de forces , celles : que j'ay 
d'un autre costé, et enfin l'armée de^Mayenne, 
nous puissions obtenir le double but de con* 
tenir l'ennemy et d'obtenir un prompt succès 
aux Estats. Dictes bien au duc de May:enne quel 
service il me rendra à moy persannellement ' 
en hastant l'issue de ceste af&ire ; ajoutez que 
l'argent ne luy manquera pas*; qu'il lui sera 
envoyé spécialement de Milan : les sommes 
sont prestes, si je vois que les choses raar*^ 
chent vers X'exécutioo que. je désire'. Je vous 
ay laissé le maistre de disposer encore d'une 
somme de aoo,oQa escus pour nous rendre 
favorables les François; récalcitrans^, bu pour 
distribuer à ceux qui rendront quelques ser- 
vices ixàportfins ., msis seùlenbent: aprck'. le 
-service rendu^i L'expériepûe ayant prouvé 
que l'on obtient plus par l'espoir de la ré- 



X £l servicio que hora d me. 

a Que no f alla aca ciiydado de que aya dineropara ella 

<i Si 86 ve que se catnina n la execueiort: 

4 Malconttntos, / 
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compense promise que par le payement an- 
ticipé '. » 

Jointe à ces dépêches , était la note exacte 
de ce que coûtait un régiment espagnol en 
France. Ce régiment devait se composer de 
3,000 hommes, divisée en i5 compagnies avec 
leur mestre-de^camp , 8 hallebardiers , i4 ca- 
pitaines, i5 alfarezes ou porte-drapeau, i5 
sergens, ii^o chefs d'escouade ou caporaux, 
371 porte-mousquets, juge et gens de justice, 
le capellan major ou aumônier, 600 arquebu- 
siers, aooo piquiers et corselets, 3o tambours, 
i5 fifres; et cette dépense s'élevait à ia,i54 
écus. '. 

I Por la experiencià que se tiene de que se haze mas con la 
êsperanza de lo premio , que con la entrega anticipada. ( De la 
fnain de Philippe II. ) 

• a Maltre-de-camp , 80 écus ; 36o ; trois cent soixante quince 
huit hallebardiers, 3a; qua- mousquetaires à 3 e'cus comp- 
torxe capitaines, 56o; quinze tant chacun ( à raison de vingts 
porte-drapeaux (aljerezes), k cinq par compagnie ), iia5; 
13 écus chacun, 180; quinte pour les augmentations ordi- 
sèrgens à 5 écus chacun, 76; naires à 3o écus par compagnie, 
cent Tingt caporaux ( caboi de 4^^ ; pour la solde du sergent-r 
esquadas), à 3 écus chacun, major* ( sergente mayor), 

' Ce graôa correspondait i celui de lieulenant-colonel. Dans cet der- 
nières années seulement on a abandonné la dénomination de strgen^-» 
majotf en %%p^i^aQp pour prendre celle de teniênte-<:o!oneI. 
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Don Diego de Ibarra envoyait également à 
Philippe II la note détaillée de ce qae coûterait 
un régiment français au service de l'Espagne ; 
maistre de camp , sergent-major , maréchal-de- 
logis, aumônier, chirurgien^ prevotavec archerSi 
capitaines , lieutenans , ao tambours , lo four* 
riers, 4^> caporaux, 4o lauces , iio mousquets, 
3oo piquiers, 4io arquebusiers'. « Ce serait 

40; pour deux adjudans à i5 paie ordinaire de aooo sold^U 
écus chacun > 3p • pour un juge des doui&e cQmpugnies de pi« 
et avec lui les gens de justice ques à 3 ëcus chacun, yaoo; 
qu*il est oMigé de payer, 4B ; le pour les arquebusiers compris 
capitaine de compagnie avec dans cep compagnies de piques , 
sergens, ^5; aumônier supe'- 800 ;pourles augmentations de 
rieur ( capellan mayor ) , a5 ; solde des corselets des compa- 
chirurgien major, t5; un four- gnies de piques , à raison de 
rier najor, i5; un tambour quarante corselets par chaque 
major, la; plus la «olde de» cent soldats 9 960;- plus « pour 
trois mille soldats dudit régi- trente tambours , quinse fifres 
ment , y compris les officiers» et quinze papeUans secondaires, 
s*élève à 12,164 ëcus ainsi ré» tous à trois e'cus chacun, 180; 
partis : pour la solde de six plus , pour les gratifications ac- 
cents arquebusiers, en trois cordées à quelques soldats, en 
compagies , ainsi que doit les dehors du reste du riSgiment , 
avoir le régiment, à raison de 694* 
4 ecus chacun , a4po ; pour la 

La solde et dépense d*un régiment espagnol , ainsi çompim » 
seront donc de 1 5,256 écus. 

1 Pour la solde du maître France ) ; pour le sergent- 

de camp, 100 écus (telle est la major du régiment, 5o; pour 

solde qu'on leur donne en un maréchal-des-logis, 3o ; un 
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ajoutait Ibarra, à 5,344 escus que monteroit 
la solde mensuelle d'un resgiment d'infanterie 
françoise , à raison de 66 plaças l'escu. De ma- 
nière que lo resgimens ainsi formés couste^ 
raient 53,44o escus. Mais la valeur des escu^ 
estant réduicte à 56 plaças chascun , cela éle- 
veroit ceste solde à 56,!25a escus, 36 plaças. 
Maintenant voicy ce que cousteroit par mois 
une compagnie de 5o lances françoises comme 



aumâni^r, ao ; un chiF^rgieii , àh fourriers , idem, 5o;pour 

i5; un prévôt avec ses ar- quarante caporaux à 8 écus 

chers , 66 écus 40 plaças ; pour 20 plaças chacun ( quatre par 

neuf capitaines à 3? ecus 4o compagnie ) , 333 ao ; pour 

plaças chacun * , SSg; pour quarante lances ( quatre par 

dix lieutenans, y compris celui compagnie ), à 6 écus chacun, 

de la eo^mpngnie du maitrenle- a4^ 7 pour C6nt vingt raousque- 

camp , à ai écus 40 plaças çha* taires à 6 écus 4 plaças chacun 

cun , a 16 écus 40 plaças ; pour ( douze par compagnie } , 800; 

dix porte- drapeaux à 16 4^9 pour trois cents piquiers (trente 

}66 4o; pour vingt sergens par compagnie j , à 4 ^cus cha- 

( deux par compagnie ) , à 10 cun, laoo; pour quatre cent 

écus clukcun , aoo ; pour vingt dix arquebusiers (quarante-un 

tambours à 5 écus chacun (deux par compagnie^, à 3 écus ao 

par compagnie) , 100 ; pour dix plaças chacun , i366 4o. 
fifres à 5 écus chacun, 5o ; pour 

* Monnaie de ce teinp* <iai n*> plu> <&« cours : eWn valait deux lUrdt de 
notre monnaie. 

On compte toujcun un capitaine 4c moins que le nombra dcf com- 
pa^oies , parce que la compagnie du maitre-de-camp avait seule up capi- 
taine spécial et attitré. 
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elles sont payées aujourd'huy en France. Pour 
le capitaine, 5o escus; son lieutenant 3o; le 
porte - étendard , ao; mareschal- des -logis i5; 
46 soldats à 10 escus chascun, 5'j5 escus, les-» 
quels estant resduicts à 56 plaças par escus, 
font 61 5 escus 1 5 plaças. De manière que qua- 
rante compagnies de lances , c'est-à-dire !2,ooo 
chevaux cousteroient !249^to escus 3o plaças. 
Quant aux 1000 arquebusiers à cheval, il seroit 
difficile de bien préciser à quoy monteroit leur 
solde; approximativement on peut Tesvalûep 
au même taux que celle des compagnies de 
lances, c'est-à-dire à i2,io5 escus i5 plaças. 
De sorte que le couste de ceste cavalerie s'éle^ 
veroit, pour 2000 chevaux et 1000 arquebu^ 
siers , à 36,3 1 5 escus 45 plaças. En reportant les 
despenses de l'infanterie de 10,000 hommes à 
56,25i2 escus 36 plaças, la despense totale de ce 
corps d'armée de i3,ooo hommes seroit par 
mois de 91^,568 escus 24 plaças. » Ces rensei- 
gnemens avaient été demandés par Philippe II 
à son ambassadeur à Paris; le roi, ayant le pro-^ 
jet de solder lui-même des régimens français , 
s'enquérait avant tout de la dépense. Lors-^ 
que le duc de Parme d'un coté , et le duc 4© 
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Mayenne de l'autre, marchaient contre Henri lY, 
ces deux corps , appelée la grande et la petite 
armée, coûtaient par mois 261,000 écuî^ à 
Philippe II. 

Toutes les troupes espagnoles furent reçues 

à Paris avec un sentiment de joie populait^ et 

de fêtes publiques. Les pieux habitant portaient 

eux-mêmes les vivres , faisaient des coUectespour 

' tes blessés % augmentaient la solde par des donis 



I Pendant le séjour des troupes espagnoles à Paris, il j eut 
quelques cërëmonies, dts usages populaires qui excitèrent i*cmo- 
lion de& ParisÎQu;. «Le vendredy, jour.et fâte de saint. Jpb,. les 
Wallons firent une mascarade de la patience de Job ; allant et se 
promenant par les rues de Paris av«c tout plein de jgens k moitié 
mids.t qui avoient les bras sanglans et.l^ corps peint , accompa- 
gnant avec des violons un homme monté sur un asne à reculons , 
qui représentoît le bonhomme Job, lequel tenant la queue de 
Tasne d'une main, en,- donnait la bénédiction aux passans, et 
avoit à ses costës un diable et une femme derrière qui se mo~ 
quoient de lui. Et combien que cette i^rce fustà la mode de leur 
pWfs , etassea faisante pour arauser.d es Jbadauds; passant, si fiist- 
elle mal reçue de ceste populace parisienne , tellement que par- 
dessus îe pont Nostre-Dame le peuple s*émut et commença à 
crier après eux, disant qu*il les ialioit jeter dans «Fieàu , et 
que cela estoit i'aict en dérision de la religion, ppur Tamoi^r 
de Tasne qui donnoit la bénédiction de sa queue. » — La 
(Ligue, iSgS, in-foL, par M. de L*Ë toile « Bibliothèque' royale 
(salle des imprimés). Ceux qui ont visité TEspagne retrouveront 
quelque chose de semblable dans les processions municipales 
pour la Fète-Di«u , où paraissaient lo$ gigantos et ios fwtos. 
VL 14 
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Yolontaipes. On pressâU la main de ces vieux 
arquebusiers; on supportait la pesante cui- 
rasse de ces hommes noircis de poudre et du 
soleil de Naples ou de l'Andalousie 9 de ces 
brades gardes wallones qui venaient défendre 
lie$ murs de Pa^is. Les envoyés de Philippe II 
virent tout d'un coup leur crédit augmenter. 
Aussi le roi d'Espagne formula mieux s€^ pré- 
t^ntlons^ «c> Douj Diego de Ibarra ; si j'en crois 
ce qu'assure le duc de Mayenne , les Ëstats de- 
vroient estre assemblés; soyez bien au coiu*ant 
de ce- qui s'y passe; que rien ne se.fasse sans 
que vous n'y ayez participé, et advtertissez-moy 
de tout. Vous aurez vu saqs doute les préten- 
tions esçrites de la main du duc de Mayenne. 
Vous aurez jugé combien elles sont di£férentes 
des premières. J'ay faiet sçavoir mes résolu- 
tions à ce subjeçt; mais elles ne doivent estre 
cognues par le duc de Mayenne que le jour ou 
la veille de l'assemblée des Estats, de peur que 
mescontent de ma response , il n'y pui^e de 
nouveaux motifs pour différer la convocation 
de l'assemblée'. » 

1 Acchiv«s<do Sifn«ii|Bas^ cot. A 57^', 6 décembre 159a. 
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n Don Diego; quant aux gouveraemens et 
provinces que te président Jeannin, estant en Es- 
pagne , a demandés mx nom du duc de Mayenne , 
il est impossible d'accorder la Normandie. C'est 
là une concession trop grande, que ne fera 
ancun des roys; qui prendra la- couronne : 
eeste province seroit dsfngei^ease dans d^antres 
mains que celles du souverain. Je consens à ce 
qu'il soit donné au duc deux cent miBe francs 
derente, et fe dochéide Bourgogne en garantie; 
de plus y je luy promets deux cent mille ducats 
payables dans deux ans sur mes propres reve- 
nus. Je trouve juste que le nouveau roy paye 
les dettes que le due de Mayenne a contractées 
durant le temps quMl a esté à la teste des catho- 
liques, *« Moi Uï ROI. » 

«Due dé'Feriaj je prévois l'objection que 
l'on pouirroit iaiire aux Estats *^€^néraux : sça- 
voir que si l'infante estott recognue royne, les 
deux couronnes de France et d'Espagne pour- 
roient ëstre réunies sur la teste de oeste 
princesse. Mon intention est que ces deux 
couronnes soient après sa mort divisées entre 

I Archives cl« Skiuinca», tôt. A 57^^ Phil^pé au méiM.-^ 
^ décembre 1599. 



v 



212 PHILIPPE II SUR LES ÉTATS (1892). 

ses enfans; tel est Tavantage du royaume de 
France, avantage que je fais assez sentir en re- 
poussant mon eslection, en faveur de ma fille 
aisnée *. » 

Tous ces mouvemens , diplomatiques précé- 
daient la convocation des Etats, qui se réu- 
nissaient lentement à Paris en face des troupes 
espagnoles'. Les Etats répondraient-ils aux vo- 
lontés de Philippe il? proclameraient-ils rin- 
fante reine et propriétaire du royaume de 

I Archives de Simancas, cot. KS')^^^ 7 décembre iSga. -~ 
Confidence £aiite de la part de Sa Majesté catholique par Jérôme 
de Torrellas au cardinal de Joyeuse. Elle consiste à dire que le 
cardinal doit '£aîre prévaloir dans les Etats-Généraux de France 
la reconnaissance de Télection de Tiniante , avec ré&erve du 
choiiL du mari à elle et au roi son père. ' 

!i J*ai trouvé dans les registres de rH6tel-de-Vi]le les deux 
pièces suivantes , qui se rapportent à la convocation des JSstats : 
<c Monsieur le colonel, nous vous prions vous trouver mercredy 
matin en -FHostel-de-ViUe pôlir nous accompagner à aller à Par- 
chevesché saluer M. le légat , et assister «1 service et cérémonie^ 
qui se feront en l'Eglise de Paris. » 4' janvier 15^3. — Regist. 
de rH6tel-de> Ville, XIII, fol.400. — « Monsieur André Canaye, 
quartenier, appeler quatre personnes de vostre quartier, savoir : 
deux officiers et deux des plus notal>les bourgeois, et vous trou- 
vez jeûdy prochain > à une heure après midi, en la grande salle 
de THostel-^e-Ville , pour procéder à la confirmation de la des^ 
putation pour l'assemblée des Estats. » iS" janvier 1693. — Pa- 
reil mandement aux seize quarteniers, aux conseillers el colo- 
nels. — Regist. de THAtel-de-VilIe , XIII, fol. 4oa vers. 
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France , ainsi que le demandaien.t les dépêches 
du roi d'Espagne, ou adopteraient-ils les pro- 
jets du tiers parti ? suivraient-ils cet entraîne- 
ment général vers les idées de transactions^ 
caractère dominant de la grosse bourgeoisie , 
dont les parlementaires se proclamaient les 
organes auprès, de Henri lY 2* 



CHAPITRE X€. 



PBEMliBB <FOQUB DES ÉTATS -OÉirilUUX DE iSqS. 



Composition des États. — Suspension de Tunion. — • Sou- 
yerainetë reconnae par tous les partis. — Première 
question. — Quel sera le roi de France? 



jÂiiYiEii IIS83. 



La souveraineté des Etats était ainsi admise , 
comme base fondamentale de toute organisa- 
tion politique en France. Ligueurs, villes de 
l'union, gentilhommes, bourgeois catholicfues, 
Philippe n , le duc de Savoie , l'empereur d'Al- 
lemagne , tous , excepté le prince de Béarn , pro> 



' 
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claojaient comme un principe irrévocable le 
droit absolu des députés élus dans les trois or- 
dres , pour choisir un roi et placer sur sa tête 
la grande couronne de la ligue catholique. Ces^ 
Ëtats-Généraux, réunion de clergé, noblesse 
et bourgeoisie, pàrlemens, cours des aides, fi- 
nances, bailliages, sénéchaussées, avaient été 
convoqués par le duc de Mayenne ^i sa qiia*- 
lité de lieutenant général du royaume ; des let^ 
très envoyées aux baillis , prévôts , gens de 
tous les Etats, exprimaient le but de rassem- 
blée : « Charles de Lorraine y duc de Mayenne , 
lieutenant - général de l'Estat et couronne de 
France : à tous présens et à venir , salut. L'ob- 
servation perpétuelle et inviolable de la reli- 
gion et piété en ce royaume a esté ce qui Ta 
£aict fleurir si long*temps par-dessus tous autres 
de la chrestienté , et qui a faict décorer nos roys 
de très-chrestiens et premiers enfans de l'Eglise. 
Depuis , l'hérésie s'est glissée si avant dans le 
royaume que les catholiques même se sont, 
par un ex^nple prodigieux et nouveau , armés 
les uns contre les autres, et séparés, au lieu 
de se joindre ensemble pour desfendre leur 
religion. Nous les avons faict ^ier souvente- 
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fois de vouloir entrer en conférence avec nous , 
comme nous offrons de le faire avec eux; nous 
leur avons desclaré et au roy de Navarre mesme 
que s'il deslaissoit son erreur et se réconcilioit 
à TEglise, à nostre Sainct-Père et au sainct- 
siège, nous apporterions très-volontiers nostre 
obéissance et tout ce qui despendroit de nous 
pour faire finir nos misères; à quoy, comme 
chascun sçait , il a respondu qu'il ne vouloit 
estre forcé par ses subjects ; il a adjouté qu'il 
se feroit instruire par un concile libre et gé- 
néral, comme s'il falloit des conciles pour une 
erreur tant de fois condamnée et resprouvée ! 
Nous devons recognoistre que Dieu est gran- 
dement courroucé contre ce pauvre et désolé 
royaume, et qu'il nous veut encore chastier pour 
nos péchés. Les hérétiques nous reprochent les 
secours du ro^ catholique qu'ils voyent à re- 
gret ; ils nous tiendroient pour meilleurs Fran- 
çois si nous nous en voulions passer; à quoy 
nous nous contenterons de leur respondre que 
la religion en très-grand péril dans ce royaume 
a eu besoin de trouver cet appuy. En implo- 
rant le secours du grand roy, il n'a rien re- 
quis de nous, et n'avons faict de nostre costé 



LETTRE DE CONVOCAT. DES ÉTATS (1593). Îi7 

aucun traicté avec qui que ce soit à la dimi- 
nution de la grandeur et majesté de l'Estat. 
Nous supplions donc les catholiques qui fa- 
vorisent et assfstent l'hérésie, de se séparer 
d'avec iadicte hérésie et les hérétiques, de bien 
considérer que demeurant contraires les uns 
aux autres, nous ne pouvons prendre aucun 
remède. Nous les supplions de le fsâre promp- 
tement , de se remettre devant les yeux que la 
religion doict passer par-dessus tous autres 
respects et considérations. Nous leur donnons 
advis que pour y procéder de nostre part 
avec plus de maturité de conseil , nous avons 
prié les princes, pairs de France, preslats, 
seigneurs et desputés des parlemens , villes et 
communautés de ce party, de se vouloir trou- 
ver en la ville de Paris le 17* jour du mois 
prochain , pour ensemble choisir sans passions 
le remède que nous jugerons en nos consciences 
devoir estre le plus utile pour la conservation 
de la religion et de l'Estat. Auquel lieu s'il leur 
plaist d'envoyer quelques uns de leur part pour 
y faire ouverture qui puisse servir à un si grand 
bien , ils y auront toute sûreté , seront ouys avec 
attention et désir de leur donner contentement. 



I 
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Ce que s*ils veulent entreprendre de bonne af- 
fection , l'espoir d'un prochain repos sera cer- 
tain; et nous tous assurés que les catholiqueis 
assemblés , contre les hérétiqifes leurs anciens 
ennemys qu'ils ont accoutumé dé vaincre , ^en 
auroient bientost la fin \ » 

L'acte de convocation émané du duc de 
Mayenne était une manière de formuler les opi^ 
nions de la bourgeoisie. On se ^rdait de 
rompre absolument avec Henri de Navarre: 
pourquotne se faisaiiMl pas catholique? voilà 
le grief que les parlementaires lui reprochaient ; 
il l'avait refusé jusqu'ici; qui sait? plus tard^ 
mieux éclairé peut-être , il viendrait au parti 
bourgeois. C'était un bon choix que le Béarnais 
catholique et sans conditions. Sur tous ces points 
les Etats avaient une mission immense ; ils al- 
laient fixer la loi fondamentale , par i^ppdrt à 
la succession de la couronne , et de plus , solen- 
nellement proclamer le principe religieux. Aussi 
toutes les provinces avaient mis un soin parti- 
culier à préparer leurs cahiers ; toutes avaient 
député des fervens catholiques; mais les élec- 

if 

I Collection des Etats-Gcnéraux , tom. jcv, pag. aS3 et suit. 
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tions s'étant faites sous l'infliience du parti ino» 
déré, alors tini au duc de Mayenne, les Etats 
arrivèrent en majorité pour les idées de trans-* 
actions et de paix puUique. 

Philippe II attachait le plus haut int*érét à 
cette convocation immédiate des Etats ; Ifaarra , 
Pun de ses ambassadeurs, se faata d'écrire encore 
à son souTerain sur les premières impresstcms 
qu'elle avait produites dans les esprits : « Les 
Estats seront assemblés certainement pour le 
17 de ce mois. Nous aurons soin d'avoir des 
coniérences antérieures , avant l'entrée en des- 
libération , avec les ducs de Lorraine , de Guise 
et de Mayenne. L'archevesque de Lyon s'y 
prépwe un grand rôle ; il penche visiblement 
pour le- cardinal de Bourbon ( lé jeune )• Si 
de Rome il ne nous arrive point quelque se- 
cours sur ce point, cela pourroit mal tourna 
pour nous*. Il paroist que la ferme inten- 
tion du duc de Mayenne est d'adjoumer l'es- 
lection jusqu'à ce qu'on le choisisse ; le duc 
de Feria est en mesure pour le faire désister de 
ce projet La personne qui vient icy au nom du 

1 Si de Aoma no se remédia se puede hazer mal pçr nos 
0tros. 
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duc de Savoye cherche à lier des négociations 
pour que Ton fiance par mariage les enfans 
de l'infante et ceux du duc de Mayenne; ea 
attendant, le duc de Savoye seroit eshi, et se 
flatteroit d'obtenir assistance et assentiment de 
Vostre Majesté. Ce qui est très-malheureux, c'est 
que le légat ne paroist avoir d'aussi précises 
instructions que nous le pourrions désirer pour 
l'exclusion des princes du sang. Tenvoye^ en 
mesme temps à Vostre Majesté une desda- 
ration aux Etats par le duc de Mayenne. J'ap- 
prendray également au roi la perte de Sainct- 
Valery et de quelques autres chasteaux dans 
lesquels la garnison wallonne s'est rendue 
à de bonnes conditions : cela est sans impoir- 
tance \ » 

Le duc de Féria ajoutait : « J'ay escrit il y a 
quelques jours à don Juan de Idiaquez pour luy 
parler de la nécessité que nous aurions d'avoir 
à présent une bonne somme de deniers afin de 
gagner des voix. Et en ayant communiqué avec 
1. B. de Taxis , il m'a monstre l'ordre de Vostre 
Majesté pour disposer de deux cent mille escus 

I Archives de Simancas , cot. B 76'. 
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payables dans un an ; mais il seroit beaucoup 
«nieux que ceste somme arrivast de suicte, plu- 
sieurs ayant maintenant la volonté de recevoir 
des présens en argent comptant , et il seroit à 
craindre plus tard qu'ils n'exigeassent des res- 
compenses d'une autre nature'.» — ce Les des- 
putés arrivent, continuait don Diego de Ibarra, 
mais assez lentement; ceux de Guyenne, de 
Languedoc et de Périgord manquent encore. 
On dit nsiéaie que ceux de Bourgogne ne sont pas 
investis du pouvoir d'élire un roy; ce qui seroit 
un nouvel embarras. On peut desmesler, à tra- 
vers tout cela, que le <luc de Mayenne tient à 
se faire confirmer et continuer la lieutenance 
du royaume. Dès lors je crains que ceux qui 
déjà ddousestoient gagnés ne regardent comme 
inutile de se présen^r. 

% Jjay escrit à Yostre ]\Iajesté cje que l'on 
'avoit résolu aux Ëstats, avec l'approbation du 
légat, relativement à une demande qu'ont faicte 
les catholiques qui suivent le parti ennemi. 
G'estoit pour qu'on ne les desservist pas au- 

I Philippe écrit encore: Xai vu; if &ut profiter avec habileté 
de tout cela : (vision es menester de apro¥echarse de todo 
esto), a6 janvier lÔgS. 
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près de Sa Saincfelé. Il vi^nt de parofetFe' Un 
petit livre ein forme d'adveitissemen^ * , q»ê 
Fon donne aux desputé^ des Eâta^Cs^ sur ce 
qu'ils doivent faire. Il est trop vokiHiineiix 
pour que je Fenvoye dans une despesctie. Ge 
livre paroist pencher pour l'efilection du duc 
de Savoye , bien qu'il ne soit pas positivement 
nommé et que l'on ne sçache pas au jtsste ce' 
que machine en cachette ^ambassadeur de ce 
prince. J'ay déjà, signalé ces menééSP à Vosti^ 
Majesté dans une lettre particulière '. » 

Les trois diambres qui composaient la grtade 
assemblée étaient dommées par le parti ruo* 
déré, rtïâis fervent catholique. Partout alors 
cù'S'étâît réutaié Une eiÊpression sincère du pa?ys 
s'était aus^i produit Pèsptit de nationalité , 
un désir d'en finir avec les guerres civiles qui 
désolâi^t ta patrie; Les Blats-Généraur étaient 

I En forma daadvertimimun, . 

a « Nous avons vu icy, ajoute la dépêche , le duc d*Elbeuf ; il 
n'est poinct encore lifee'ré, et sa fille est tousjours eiî osfage 
datis ks mains des gens dv prâice de Béami qui ne veut Id 
relascher que lorsque la rançon de son père sera entièrement 
payée. Le duc d'Elbeuf se recommande donc encore à la géné- 
rOMté de Vostre Majesté ; il me paroisi d'ailleurs un loyal tàïe- 
vaJieT {èuencavailero) et très-affectienné au service de Vostre 
Majesté, ainsi que me Ta escrit don Mendo de LedeSma. » 
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décidés à une transaction définitive. La com- 
position des bureaux se personnifia spéciale- 
ment dans le Tiers-Etat ; les députés Marteau , 
DepiUes eC Gordier furent chargés de la direc- 
tion de rassemblée politique. La présence des 
Ëlats suspendait le conseil de l'union , espèce 
de gouvernement provisoire qui déposait ses 
pouvoirs. Lies députésfréunissant toas les droits , 
exerçaient la plénitude de la souveraineté siiir 
le plus fondamental des intérêts sociaux : l'élec»- 
tion d'un roi au milieu des élémens dispa- 
rates et des prétentions diverses. Toutes les 
nuances du parti catholique reconnaissaient 
également ce droit : les huguenots seuls et 
quelques fraetions du parti rc^aliste dévouées 
k Henri IV leur opposaient Thérédîté^ principe 
qui, ne pouvant s'accorder avec Télection dé- 
férée aux Etats, appelait invariablement le 
Béarnais à la cauroxuxe. 

X.68 députés dès provinces arrivaient lente- 
ment à travers mille empêchemens de route , 
quelquefois arrêtés pair les soudards de Henri 
de INavarre ; et lorsqu'ils étaient trop tièdes et 
politiques , einprisonnés par les partisans de la 
saiate^union. Us venaient tous avec des senti- 
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mens modérés et la ferme intention de calmer 
les troubles qui depuis si longues années agi- 
taient le royaume. Les grandes crises avaient fa- 
tigué la majorité du pays; la classe bourgeoise 
plus calme reprenait son ascendant; il se ma- 
nifesta dans les Etats un besoin de transiger. 
Les fervens catholiques s'effrayaient déjà de 
cette tendance conciliatrice. « Tenez-vous fer- 
mes y disait un de leurs pamphlets. Ne vous sé- 
parez jamais que n'ayez pris ensemble une ré- 
solution salutaire au bien de la religion et de 
cet Estât. Jamais un grand et excellent ouvrage 
ne s'exécute précipitamment ; il y faut garder 
des circonstances, des cérémonies et un ordre 
nécessaires pour l'amener à ses perfections, et 
ne faut qu'une petite faute bien souvent pour 
tout gaster , qui seroit un grand inconvénient 
en l'affaire qui se présente. Nostre Estât est 
monarchique; le peuple, ayant secoué le joug 
d'un roy tyran et refusant d'obéir à un roy^hé- 
rétique, n'a point désiré l'e&tat populaires au 
aristocratique, mais a toujours requis efnde-^ 
mandé un prince souverain. Croyez;, Messiébrs, 
que l'issue de vostre assembliée doit estre l'es- 
lection d'un roy catholique, et si vous le faic- 
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tes, vous en aurez un grand honneur, et les 
gens de bien auront ce qu'ils désirent. Si au 
contraire vous ne le faictes , vous establissez lé 
roy de Navarre, et ruinez la religion, l'Eglise, 
la noblesse, le peuple et tout l'Estat. Si par 
après, pour desfendre nostre religion et nostre 
roy, il nous faut continuer la guerre, il y fau- 
dra pourvoir par bons moyens ; aussi bien est- 
ce folie d'espérer paix et repos entre personnes- 
de diverses religions , encore moins de penser 
que de bons catholiques puissent jamais aimer 
ni obéir de bon cœur à un roi hérétique ; et 
comment aimeroient-ils celuy qu'ils tiennent 
pour ennemy de Dieu * ? )^ 

Les catholiques n'avaient pourtant point à 
désespérer des Etats-Généraux. La pensée des 
députés n'allait pas jusqu'à lutter avec le peuple 
des villes; ils avaient garde de rompre haute«- 
ment avec l'Espagne, la puissante protectrice 
de la ligiie et de la foi. « Sire , écrivait Ibarra 
à Philippe 11^ voici Je moment où noiis allons 
profiter des instructions de Yostre Majesté dans 

I Avertissement à MM les députe's des Etats, assemblés en 
la ville de Paris au mob de janvier iSgS. — Portefeuilles Fon- 
lanieu, n^* ^i^-^iS. 

VI. i5 
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les Estais « Généraux , lesquels estant assem^ 
blés 9 jettent un grand découragement chez les 
partisans du prince de Béarn , et ravivent au 
contraire Tardeur des bons catholiques. La 
première séance a esté assez insignifiante. Le 
duc de Mayenne a Êiicjt une proposition rela* 
tive à la desfense de Paris ; le cardinal de Sens 
lui a respondu , et tous deux ont parlé avec 
convenance des hautes obligations que le 
royaume de France avoit k Vostre Majestéi 
Cela est de bon début. Il n'y avoit point en-* 
core un grand nombre de desputés; mais ils 
arriveront tous sous peu de jours, car ce qui 
les a retenus jusqu'à présent, c'est le doute que 
les Estats fussent réellement assemblés. J'ai 
les meilleures espérances' qu'avant la fin dé 
eeste session nous aurons faict adopter une 
résolution qui nous sera favorable. M. de 
Rosne m'a dict que le duc de Mayenne luy 
avait faict part des intrigues et des projets 
de l'archevesque de Lyon. Ce ne seroit rien 
moins que de placer la couronne sur la teste 
du duc de Savoye, par la raison^ ajoute-t-il^ 

I Gronda ttptrança ten^. 
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que c'est de tous les princes estrangers le seul 
qui convienue, et parce fu' il serait indiffèrent 
à Fostre Majesté que ce^ust t Infante Dorui 
Çatherina ou F Infante Dona Isabel qui devinst 
royne; que c' estait d ailleurs ce que pourrait 
certifier le duc de Sai^oye luy^mesme^ ; que 
cela seroit fort advantageus: pour le duc de 
Mayenne qui mariéroit son fils aisné avec la 
fiUe du duc de Savoye, et sa fille aisnée avec le 
fila aisné du mesme prince. Tai respondu à de 
Eosne qu'il falloit croire que si pareille chose 
estoit , Vostre Majesté en auroit informé le duc 
de Savoye; or, que jusqu'à ce rnoment on ne 
poQvoit rien advancer de pareil. M. de Aosne 
m'a dict encore que Tintentioû de Vostre Ma- 
jesté estoit, assure-t-on , de donner ou de tro- 
quer le Piémont et la SaVoye contre les Estats 
de Flandre qui conviendroient très -bien à la 
France. Rosne m'a ensuite donné rassurance 
de m'informer de tout ce qu'il apprendroit de 



2 Ces lîgneft ont été souIîgnë«t dans la clépècbe espagnole 
par Philippe II ]uî*inème. qui a écrit en marge : Em homàref 
mutnesttr sera de deèenganar las êêsto; fmes ss nmy contrario 
-éU kt verdad. Que signifie cela! il faut se hâter de les détrom- 
j»«r j cal* ceci est entièrement contraire à la vérité. 
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nouveau. Il est possible que cet homme me 
trompe plus tard % mais pour le moment c'est 
céluy qui paroist le mieux intentionné pour 



nous '• D 



Les Etats s'ouvrirent avec solennité \ Après 

\ 
I PUede ser que este homhre me engane. 

a. Archives de Simancas, cot. BjS'?', a8 janvier iSgS. — 
Don D. Ibarra à Philippe. 

3 Le le'gat publia un bref et divers mandemens pour des sta- 
tions et des jeûnes à Toccasion des Etats : « Philippe, par la grâce 
de Dieu y Cardinal de Plaisance, légat au royaume de France, 
à tout le clergé et peuple de Paris nos bien-aimés en Jésus- 
Christ , salut et apostolique bénédiction : nous . entendons 
d^heure à autre , à nostre grand contentement , de quelle af- 
fection sont continuées les prières pour éloigner Tire de Dieu; 
re' que nous devons faire eu tous temps , mais principalement 
en cette saincte quarantaine, destinée parTordonnance des apos- 
très au sacrifice de nos corps par le jeusne , de nos araes par 
Toraison , et dé nos biens par Taumosne. A la persévérance des^ 
quels exercices désirant de nostre part vous enflammer de plus 
en plus , et faire qu*à vos œuvres pies soient encore joinctes 
les visites des lieux saincts et desvotes églises ; nous avons bien 
voulu despartir à ceux qui durant ce sainct temps visiteront des- 
votemeut chascun dHceux au jour qui lui sera assigné, les indul- 
gences mentionnées à la fin du catalogue. Recevez donc ces 
spirituelles grâces d'une affection vraiment chrestienne ï la 
gloire de Dieu , et expiation de vos fautes passées ; et vous 
souvenez, en £iisan,t lesdictes visites, de prier Dieu pour Fac- 
crûissement et manutetition de nostre saincte foy et religion ca ^ 
tfaolique, apostolique^ et romaine, .pour la convei:sion des pes- 
cheurs et extirpation d«s hérétiques ; pour le salut et prospérité 
de Nostre Saint'^Père. Pries pour le rétablissement àe ce pauvre 
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la vérification naturelle et légale, des pouvoirs 
et la division par chambre, les députés de la 
bourgeoisie eurent à s'occuper, de deux quies» 
tions fondamentales,. à savoir : quel rôi sex^ait 
choisi et quel principe on proclamerait comme 
base constitutive de. la sodété.Xes questions, 
étaient difficiles ; il s'agissait d'un immense in-; 
térét au milieu des prétentions diverses , et du 
trouble violent de doctrines et d'opinioqs jeté 
datos le pays. ' / , • . S 

Le duc de Fcria reçut ordre non seulement 

royaume , et qu^à cet elTect il plaise à Dieu lui' donner bientost 
un roy très-chrestien, et selon son coeur; » 27 février lôgS. 

S'ensuirent lès stations données et octroyées aux églises de 
Paris pour tout le temps de la quarantaine: « le mercredi des 
cendres aux Pénitentes ; le premier dunànche de carême à 
Sainct-Landry; le second à Sainct-Severi^, le troisième àSainct^ 
Benoist; le jeudi, jour de rAnnonciation;Notre-Dame, aux reli- 
gieuses de rAv'e-Maria ; el y a indulgence dé plénière rémis- 
sion pour ceux qui auront reçu le précieux • corps 'de ^Nostre 
Seigneur Jésus-Christ, et pour ceux qui autrement lesyisiteront, 
dix ans de pardon et indulgence ; le quatrième dimanche à 
Sainct-'Germain-le-Vieîl; le dimancile de là^ «Session à Sainet^ 
Cosme, le dimanche des Bamç^ux à S^nct-Jacques-de-la-fîou<- 
cherie ; le jour de Pasque à FHostel'Dieu : ceux qui visiteront 
ces églises gagneront pbrjour sept ans de pardon tft indulgence. 
Ceux qui en faisant lesdites St^tiçn) eii vifUe^' pas£^rc|nt dans 
quelques cimetières, et y diront un reguiem^ œtemum ^ etc., 
avec «un Pater et un Ave^ gagneront sept ans d^ind'ùlgencé. » -^ 
JLa Ligue , i5g3, m<-£oL Bibliotk. ro}'aIe (jaMe des itnprlmés ),' 
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de gagner indivi^yelleinent des suffrages , mais 
eiicore de reconnaître hautement le droit 
d'élepticm par les Ëtats^ priiicîpe qui se rat- 
tachait intimement au choix d'un roi catbo- 
iîque pour le royai^me de France. En pleine 
séanM y \e duc de Feria fit ent^[idre de lon- 
gues harangues ; il mit successivement sous 
les. yeux des Etats les grands services ren-* 
dv^ par 1q roi son maître à la coturonne^ 
depuis son mariage avec Elisabeth, fille du 
rqi Henri; H' :. « B n*y a personne qui ne 
sçache que pendant le règne de François 11^ ^ 
âussitost que la nécessité se présenta , le 
poy catholique luy envoya d'Espagne de gran- 
<3es . armées sous la conduite du duc Carva- 
jale; à Charles IX* il desputa de Flandre le 
comte d'Aremberg avec grand nombre de gens 
de cheval, et en autre temps le comte de 
MajQsféld, conduisant plusieurs troupes tant de 
cavallerie que d'infanterie. Tous ont faict la 
guerre en France avec autant de zèle et de va- 
leur qi;ie si .^'eust esté ppur l^ur propre maison 
e* patrie; chose qui vous est tellement notoire 
qu'il n^est besoin d'en discourir plus ample- 
n^enli. Mais , puis-je dire , je ne ^ais vraiinent 
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ce qu'on pourroit trouver de pli^ grandi de 
plus généreux ou de plus louable en un roy 
puissant que la patience du roy catholique 
parmy tant et de si grandes injures qu'il a re- 
çues de vos rop. Plus tard , le traité d'union 
fut accordé , quoyqu'il apportast grande charge 
à mon roy; vous en avez la copie, lisez ce qui 
y est couché ^ vous n'y trouverez rien qui ne , 
tente sa piété, rien qui puisse estre repris de 
genn de bien et zélateurs de leur religion. Sa 
Majesté Catholique a voulu pourvoir de bonne 
heure à vos affaires , de peur que vous ne vii»- 
siez à vous perdre et ruiner de fond en comble; 
elle a foncé grandes sommes de deniers, et 
vostre roy a esté [contrainct de se tourner du 
party de la religion. Depuis, il a fallu derechef 
fournir argent, et enfin on est entré en guerre 
ouverte. Le très-vaillant capitaine Alexandre 
Famèse a deslivré des mains de l'ennemy cette 
noble cité de Paris, sur le poinct qu'elle se voyoil 
jà perdue : autant en a esté faict à Rouen. Le 
roy catholique, pour vous donner secours, a 
laissé ses ai&ires propres à son grand préju^ 
dice et désadvantage pi a tousjours eu par de- 
vers vous s^s serviteurs pour vous ay9er et seeou*- 
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rir ; il y a encore. maintenant des gens de guerre 
qui exposent leur vie pour vostre délivrance, 
la solde desquels excède jà six millions d^or, sans 
que mon roy s'en soit prévalu d'aucune com- 
modité ; il n'a cessé de penser etadviser par quel 
autre moyen il pourroit vous donner ayde et 
secours, et enfin (qui est le principal) il a faict 
tout devoir et instance pour la convocation et 
assemblée de ces très-célèbres Etats ; il a solli- 
cité nos Saîncts-Pères de vous chérir et espou- 
ser vostre <:ause^ et m'a envoyé à vous pour 
vous assister en tout et partout. Lesquels offi- 
ces et courtoisies semblent estre si beaux, si 
magnifiques, si assurés, si signalés que je nesçais 
si la France ou autre royaume quelconque 
en a jamais expérimenté de semblable en son 
extresme nécessité. Nostre roy catholique es- 
time que vostre conservation et salut consiste 
en ce que par vous soit eslu et desclaré un roy 
tellement zélé à la religion, que il ait aussi le 
moyen et puissance de mettre ordre à vos af»- 
faires, de vous desfendre, conserver et garantir 
de vos ennemis ; et bientost on verra l'Estat re- 
venu à son ancienne beauté et splendeur. Mon 
roy toutefois vous prie en premier lieu, et sur 
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.toutes choses, cFeffectùer el accmiiplit* le tout 
sans désiai et retardeiiûeiit , lequeP ne pourroit 
faillir d'estre accompagné de très-gratid dan«- 
' ger.; et pour vousoster toute occasion de des- 
layer et prolonger les affaires ^ promet, sdon 
son- ancienne amitié, de vous èontinuer le 
inesme ayde et secbtilrs , voire plus grand sll 
est de besoin '. » ; 



; I' !« Harangue iaicte ea rassemblée générale des trois EstaÛ 
de France, le second ,d-avril , par le- très-illustre et très^excel- 
lent duc de Ferîa, au nom du roy catholique, pour l'eslection 
d*ûn ^oy très>chrestien. » 1 SgS^. — Oà trouve ensuite : Pfaposii' 
lions 4u dtic de Feria aux Etais, i^'' proposiiian .- a Sa Majesté, 
de&irante de voir assurer le faict de la religion en France^ et 
TEsta't réintégré et resduîct à sa primitive splendeur, ayant pens^ 
aux n^oyens poury parvenir, n*eil trouve qu^uc seul : il plut à 
Dieu de lui donner de la feue royne Isabeau sa femme, fille ais- 
née du roy Henry second , d'heureuse mémoire , madame Tîn- 
fante Isabelle, sa .fille aisnée. Il n^a plu à Dieu de covscprr^ en 
yîe aucun légitime héritier ma^e dudict roy Heniy second, et 
par ainsi il est tout clair que selon droict de nature divin et 
commun, madame l'infante est légitime royne de ce royaume. 
Sa Majesté dict que Ton joigne à ce Teslection, s*il est besoin, 
et que l'on desdare sadicte fiUe pour royne de ce royaume;' 
Geste princesse est , Dieu en soit loué , pleine de zèle et d'ar- 
deur à Fendroict de la religion, honneste, vertueuse, tout ce 
qui se peut désirer, et, à l'exemple duroyson père^très^adonnée 
à toute raison et justice , et d'^un naturel si bemn , qu^il<ne faut 
douter d*en recevoir toute amitié , faveur et grâces. .11 reste donc 
à regarder, Messieurs, si l'expédient vous plaist,'car me voicy 
tout prest, avec ces autres personnes, ministres du roy» pour 



1 
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Gea paroles étaimt de nature k attirer biea 
de» suffrages. Les catholiques pouvaieiit41s ou- 
lilier tout ce qu'ils devaient au roi d'Espagne? 
ITétait^ce pas Philippe n qui avait pris si vive- 
ment leur cause? Si Paris avait été préservé 
du pillage et de Thérésie , à qui le devait-on ? 
Il y avait à peine deux années que ce mobile 
aurait entraîné les Etats; les motife de l'Es- 
pagne auraient été appréciés et applaudis ; mais 
les députés commençaient alors à être dominés 
par l'esprit modéré des parlementaires et de 
la bourgeoisie; leurs vœux étaient la paix. 
Pouvait-on l'avoir, cette paix, en se donnant 
à l'E^ajgne^ en présence de l'armée de gentils- 
hommes dévoués à Henri IV, si brave et si 
souvent victorieuse? 

Après le duc de Feria, le nonce du pape 
parla longuement aux Etats. Quelle puissance 



traiter au nom de Sa M aîe»té des coodîtîoDft et en venir à une 
eonclution. Sa Majesté fournira une bonne armée de seîse mille 
hommes de pied et quatre mille chevaux, laquelle sera enirete* 
nue deux ans entiers , la disant rafiraischir de temps à autres de 
nouvelles , avec grandes «onunes de deniers. » Cette proposition 
lut appuyée par un notahle discours de J. B. Taxis, qui s'efforça 
de prouver la légitimité des prétentions de lasérénissime inÊinte. 
FoHTANiEv f portefeuille- n^ 4da'^a3« 
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n'exerçait pas ce vigoureux cardinal de Mai- 
sance , si détoué à l'unité catholique ? C'était le 
véritable roi du bas peuple, qui se réunissait 
en ton bel hôtel, rue de la Platrière % pour le 
saluer tous les matins et solliciter sa bénédic- 
tion : fi Les hérétiques cherchent à vous dis* 
traire entièrenient ^ dit-il, de la desvotion et 
obéissance que comme vrays enfims de l'Eglise 
VOUS avez tousjours très*religieusement ren- 
due au souverain chef d'iceUé et au sainct* 
siège apostolique. Quelle apparence y a-t-il de 
pèiiser que le chef de l'Eglise chresiienne veuille 
aucunement aider ou consentir à la ruine et dis- ' 
liipation de ceste très-chrestienne couronne ? 
Quel bien en pourroit-ii espérer et quel malheur 
n'en devroil-il craindre? Tous les papes n'ont4is 
pas "preste bon et assuré secours aux très- 
chrestiens roys de France ? Il est impossible de 
voir jamais la France jouissante d'une paix et 
tranquillité assurée, ni d'aucune autre prospé- 
rité , tandis qu'elle gémira sous le tyrannique 
joug d'un hérétique. Nous sommes, à la vé- 
rité, très-aises de voir que le crime de recog- 

I Aujourd'hui Jeaii-Jac(][ues- Rousseau. 
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noistre pour rpy d'un rQysrume très-chrestiea 
uni hérétique 9 redaps et. obstiné vous semble 
trop atroce et énorme pour vous en confesser 
coupables; il est temps. que descouvriez har- 
diment ce que vous avez dans le cœur, et fii'il 
n'y a rien que de cathiolique , prononciez libre- 
ment que. vous ne désirez rien taxit que ;de 
vous voir tous réuoi^ sous Tobéissance d'ua 
roy de aom et d'effect très-chrestien et vray 
catholique. C'est prudence d'avoir telle pensée ^ 
c'est magnanimité d'en poursuivre Teffçct, ç^t 
faire l'un et l'autre est qne veijtu parfaicte de; .tout 
point'.» 

La harangue du légat était toute da,ns Ja 
pensée de iVexclusion die Henri de Béarn;jelle 
appuyait les intérêts de J'E^pagii^ , confondus 
avec le catholicisme. Porter; une infante, sur le 
trône, proclamer le ooncije de Trepte comîfl^ 
loi fon^damentale, tel était, lie hut des;in$triï<î7 
tions de Rome. L'élection d'Isabelle nf était pa^s 
sans difficultés; il n'en était pas de même de la 
grande loi du concile ; les Etats ne demandaient 

I « Exhortalîon de monseigneur rillustrissime cardinal de 
Plaisance, légal de Nostre Saint-Père le pap^ Gle'ment VIIL » 
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qu'à en faire la concession, car leur penchant 
conciliateur n'affaiblissait en rien cette effer- 
vescence religieuse qui les dominait. Au reste, 
toutes ces discussions aux Etats n'étaient qu'une 
manière de cacher les intrigues réelles. Les pa- 
roles du duc de Feria et de Taxis n'étaient elles» 
mêmes qu'une expression officielle des inten- 
tions de l'Espagne et du pape. Toutes les affaires 
pour l'élection se faisaient en sous-main , et se 
déterminaient par d'autres mobiles que les dis- 
cours publiquement proférés. 

Les négociations s'engagèrent dès l'origine 
pour l'infante, qui, avec le consentement des 
Etats , deviendrait la femme de l'archiduc Er- 
nest, frère de l'empereur. Dans une instruction 
envoyée au duc de Feria, celui-ci dut exposer 
les raisons pour lesquelles le roi catholique ne 
pouvait donner sa fille qu'à un prince de son 
sang, a Sa Majesté n'avait qu'un fils unique encore 
jeune, qui ne pouvait se marier de long-temps; 
de plus , une fois marié , on ne sait pas si Dieu 
lui accordera des enfans , faute desquels la ^é- 
rénissime infante est seule héritière de l'Es- 
pagne et de tous les royaumes, terres et sei- 
gneuries qui en dépendent. — Sa ^ajesté ca- 
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thoHque est issue de la maison d'Autriche , si 
haute et si puissante et si digne d'être c6nser- 
vée pour le bien de la dirétienlé. Ensuite, ne 
£aillait»il pas, autant que possible, maintenir la 
pureté du sang entre les princes souverains? 
Gela fortifie ramoiir et Tobéissance des sujets, 
qui est une des considérations de laquelle Sa 
Majesté ne peut se départir ni se désister sans 
donner un grand dégoût et faire naître des 
dangers qui entraîneraient des inconvéniens no^ 
tables. Le roi catholique voulait donner sa fille 
à Farchiduc Ernest,, vu qu'il était prince bon 
catholique et d'une vie si rdigieuse et exem- 
plaire, qu'elle peut servir de modèle; il est 
vaillant, aimable, d'un abord fecile; aimant 
les gens d'honneur, naturellement généreux, 
homme d'un âge mûr, assez versé dans les 
lettres et qui sait diverses langues^ et l'on ne 
doit pas douter que bientôt il ne se fasse à 
vos mœurs et coutumes à votre grand conten*- 
tement ^ En somme , il faut dire aux Etats que 

I JSs valeroso , nnUgabU , façil en la comunicacion , amador 
dk'homhres hofirmdoit libéral de su natural, homère de édad 
^éaduta , ^uê n» ignoixi loê letras y que saèe diveruu Unguas 
-e no se deve dudar que en brève no se acùmode a vostras coip- 
sOqiones y costumbres muy a contentamierUo vuestro. 
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comme il n'y a pas princesse au monde qui 
puisse mieux convenir que la sérénissime in<* 
faute , il nous parait que difficilement on trou- 
Tera un prince qui b puisse mieux aider et 
assister que l'archiduc Ernest, de manière 
qu'en faisant plaisir au roi catholique, ils fe* 
ront ce qui convient le mieux à leurs intérêts '. » 
Les Etats se réunirent sur cette première 
proposition des envoyés d'Espagne; ils trou- 
vaient des motifs pour la discuter. D'abord la 
loi salique n'excluait- elle pas les femmes? bt 
IHnfante pouvait-elle être élue? puis, la qualité 
d'étranger ne s'appliquait-elle pas sans contes*^ 
tation à l'archiduc Ernest? N'y avait-il pas assez 
de princes français, dé braves et dignes cham* 
pions du cathoUcisme pour les donner en épon* 
sailles à madame l'infante ? Etait-ce morgue de la 
maison d'Espagne? mais elle pouvait à peine 
aller de pair avec les Mayenne , les Guise et les 
fiourbon. Il lui convenait bien d'avoir de la 
fierté , au moment où elle sollicitait des Etats la 
couronne de France! C'est avec tout ce pari âge 

a Bustwieè quié mueven ûl rey CM/ànoUco a no p^der ca$ar. i^ 
ser^* infanta su hija mayor con rùnguno otro que con un 
principe de su sangre. — Archives de Sîmancas , cot 875'*. 
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bourgeois que les députés repoussaient quelques 
unes des prétentions de Philippe H, protecteur 
du peuple et des seize quartiers de Paris- 

Le légat , qui avait si vivement favorisé l'élec- 
tion de l'infante, se plaignit avec aigreur aux 
Etats de ces hésitations : toujours des retards, 
toujours des faux-fuyans! «Messieurs, nous 
attendions de vous toute autre réponse que 
celle que vous avez baillée hier. Si la proposi- 
tion que vous avez faicte ne nous plaisoit, il 
ebst esté à propos, ce nous semble, qu'il vous 
eust plu nous en faire une autre. A quoy sert-il 
de nous faire des demandes sur une femme si 
n'en, voulez point, et estre si fort attachés à 
vostre loy salîque que n'en voulez desmordre 
aucunement? Ce sont des pertes de temps 
très -dangereuses; il se faut haster à faire 
un roy catholique; le danger de la religion 
n'est pressé que par trop; et croyez que le 
prince de Béarn, par sa feintise, vous en ôtera 
les moyens si vous tardez beaucoup. Or,* 
pour tousjours y apporter de nostre part 
ce que nous pouvons, nous venons proposer 
un autre moyen en rien contredisant à vos loix 
qu'appelez fondamentales. Ëlisez pour roy, s'il 
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VOUS plaist', l'atrchiduc Ernest, premier frère 
de Tèmpereur. Le roy catholique Paydera et 
assistera tout ainsi et par les mesmes moyens 
qu'il a offerts pour Tinfante; ce que Ton pro* 
mettra pour luy sera inviolablement gardé 
comme si ce fust pour elle ; et afin qu'en puissiez 
demeurer tant plus assurés, il se contentera 
de la marier avec luy. Il y a diverses raisons 
qui vous doivent convier à ce party. Première- 
ment il est prince très-catholique et zélé de la 
religion ; il vous peut apporter des commodités 
non petites de son propre crû; si vous luy 
faictes cet honneur que de Peslire, outre le se- 
cours du roy, il amènera quelques bonnes 
troupes siennes propres, comme facilement 
il peut par le moyen de ses parens ou amis. 
Vous me direz qu'il n'est pas né en France: 
je vous l'avoue; mais aussi n'est -il contre 
vos loix et coustumes d'avoir pour roy un 
Allemand. Vous avez eu des roys qui ne sont 
venus d'autre part : lisez quelques histoires que 
mesme. les François ont escrites, vous trou* 
verez que l'archiduc de sa première tige est 
françois, et que par Marie, dernière duchesse 
de Bourgogne , il en a une assez fraische et 

▼I. i6 
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bonne partie; d'ailleurs, vons trouverez qu'il 
n'est chose nouvelle que les royaumes , es né- 
cessités urgentes, se sont servis des estran- 
gers, et s'en sont fort bien trouvés. Bref, 
Messieurs, nous ne voyons ny ne saurions com- 
prendre quel autre prince de par le monde vous 
peut tomber plus à propos que l'archiduc, vous 
priant d'y vouloir penser et résoudre : et nous 
en &ire response sans aucun deslay '« » 

Les Etats , toujours dominés par le party par- 
lementaire et national , ne firent point attention 
k cette lettre si singulièrement impérative ; ib 
répondirent nettement aux ambassadeur^ d'Es- 
pagne et.au légat : « Messieurs; sur la propo- 
sition que vous nous avez faicte de la part de Sa 
Majesté catholique d'eslire et desclarerpour roy 
l'archiduc Ernest, nous aurions désiré donner 
une response conforme à vos désirs, par rapport 
aux grandes obligations que nous avons à Sa- 
dicte Majesté à laquelle nous devons, après 
Dieu, la conservation de la religion et nostre 
salut , comme aussi nous avons esté bien infor* 
mes des hautes qualités dudict archiduc , digne 



I ColUctioii des Etats-Gënëraux^tom.xT, pag. 3oS. « 
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«t capabW en tops points de commander un si 
puissant royaume comme est celuy de France. 
Cependant nous tous supplions de prendre 
en bonne part si nous vous représentons que nos 
loix et €oustumes nous empeschent de recc^- 
noistre et nommer un roy qui ne seroit pas de 
nostre nation ; le naturel des François s'y op- 
pose. Si nous adoptions ce conseil , nous ren- 
forcerions nos ennemis , car il destruiroit plus* 
tost nostre causequ'il ne la fortifieroit : ce qui est 
loin des intentions de Sa Majesté Catholique; 
elle ne veut approuver que des résolutions qui 
puissent ruiner les hérétiques et conserver la 
-religion en ce royaume^ Si Sadicte Majesté 
Catholique veut avoir pour agréable Feslec- 
tion d'un de nos princes pour estre roy, le- 
quel seroit dpnné en mariage à Pln&nte sa 
£lle , no'us luy aurons une infinie obligation j 
et nous pourrions, par le moyen de ce re- 
mède, mettre fin à nos misères en conser- 
vant la religion et PEstat; chose qui seroit 
bien difficile si le contentement des François de 
tenir un prince de leur nation, n'est pas sou- 
tenu par l'auctorité, protection et forces de Sa 
Majesté. Si la volonté de Sa Majesté est telle que 
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VOUS autres, Messieurs, ayez charge et pouvoir 
de traiter , nous desputerons des personnages 
de bonne volonté pour Gonférer avec vous^ de 
nostre part , et prendre ensemble les moyens 
et conditions pour terminer ceste bonne œuvre. 
Et nous ferons cognoistre dans nos rapports que 
nous ne desirons rien tant que de donner con- 
tentement et satisfaction à Sa Majesté'. 9 L'élec- 
tion de l'archiduc étant ainsi repoussée, malgré 
les vives instances du roi d'Espagne et du légat, 
c'était un échec pour le parti de la sainte-* 
union; ce parti avait été si cruellement affaibli 
par les dernières mesures du duc de Mayenne ! 
Ses forces municipales étaient éteintes ; les par- 
lementaires triomphaient , et la grosse bour- 
geoisie avait ses intérêts , ses instincts pour le 
roi de Navarre converti au catholicisme , grande 
négociation prête à s'entamer*. 

Le duc de Savoie aurait-il plus de faveur? 
Dans toutes les phases de la sainte-union , il lui 
avait prêté ses forces : le duc, intime allié de 
l'Espagne, époux d'une infante, était une des 



1 Archives de Simancas, cot. B'jS^i. 

a Voir le chapitre xcii pour les conférences de Surènes. 
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pures expression du parti catholique; pourquoi 
Dç se tournait-on pas vers lui? Le mém^::<QQ- 
tif^de la loi ^alique et de l'indignité des étr^i^- 
gers, ût repousser le duc de Savoie^ A .^r^i 
dire, U n'existait doue plujs de G|iaili^6$[ q^e 
pour les dex\% combinaisons suivantes ; »?,Kin- 
fante mariée à un prince français; a* un prince 
français, soit dans Tordre de succession, et alors 
le Béarnais; soit par élection, et alors un fils de 
la maison de Lorraine , Guise ou Mayenne. 

Le tiers parti parlementaire entourait uu 
autre candidat de son choix. La première élec- 
tion du vieux cardinal de Bourbon avait eu ses 
plus intimes applaudissemens ; ne pourrait-on 
pas saluer roi son neveu le cardinal de Ven- 
dôme, alors cardinal de Bourbon? n'àvait-il pas 
le même droit , puisque le Béarnais ne s'était 
pas encore converti? Les hommes du parle* 
ment trouvaient là un moyen de tout conci- 
lier, l'hérédité et la foi catholique; c'était 
une transition pour arriver à Henri de Na- 
varre, s'il abjurait enfin l'hérésie. Le cardinal 
de Bourbon s'était lui-même posé comme le 
fchef de ces consciences mitoyennes, qui n'o- 
saient aller à un parti tranché. I^es gros bour- 
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geois, timides, inftéressés, voulaient élever un 
prince qui ne les compromit avec personne^ 
pas même avec l'Espagne, laquelle n'avait rien 
à opposer à cette combinaison d'un Bourbon 
ciirdinal; ne Favait-elle pas déjà une fois ap^ 
prouvée dans le vieux oncle de Henri IV? 
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Pour bien comprendre toutes les intrigues 
qui allaient se développer^ il est bon de met- 
tre au jour les dépêches des ambassadeurs es- 
pagnols, des envoyés de Savoie et de toute la 
ffimille de Lorr^iiie^ documens où les plus in- 
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times pensées des partis sont révélées. Ces dé^ 
pèches ne ménageaient personne; les ambas- 
sadeurs observaient à Paris , étudiaient toutes 
les dispositions pour se préparer toutes les 
chances; ils^'devaient fcômptè à ifeur cour de 
leurs veilles, des faits qu'iU avaient appris, du 
mouvemént^fés'ôpiùioris (|iit secôndaîë'iitîéurs 
intérêts ou ïéscontràriàîènt'l Chaque jour de 
nouvelles lettres étaient envoyées par les trois 
agens actifs de l'Espagne a Philippe IL 

«Entre le duc de Mayenne et son neveu 
'4e., (j.uisq,. écrivait don Diego' d^ïbarra, il y à 
'peu de conformité, et l'oncle en a de grandes 
jalousies; et encore (q[ue"de îxïà pài't j'aye fâict 
ce que j'ay pu pour les persuader,^ une bonne 
intelligence, il ne m'a pas esté possible. S'il 
est vray que Mayenne ne procède avec la vérité 
et sincérité qu'il doit, je crois qu'il ne sera pas 
mal à propos de luy entretenir ce contre-poids. 
L'on dict, pour chose certaine, que Sa Sainctetc 
a fàibt cardinal ' Pëvesque dé ' Plaisance j légat 
en ce royaume: Cest un homme fort entendu 
et qui iïionstireftousjburs avoir graiid désir 'iîfe 
servir Voètré Majesté. Si raffoir^é' passe en avant, 
iî accomplira etayderà beanéoijp-à la briè'^élé 
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de rassemblée des Estats , car il a tousjpurs esté 
de nostre advis. II. est partisan du dacde Guise, 
et par conséquent non trop confident à son 
oncle. Les recognoissances et offices qu'on luy 
fera de la part de Vostre Majesté pourront 
^beaucoup avec luy, car il* a des prétentions 
et peu de biens'. » 

. Quelques joursaprès il ajoutait : « Il y a eu hier 
une assemblée du président Jeannin (délégué 
du duc de Mayenne ) et M. de La Chastre çivec 
Riobardot et moy sur les matières d'eslection 
qu'on a commencé de ti*aicter ; et du y a.intro* 
duîct M. de La Gbastre pour assurer le duc , 
de Guise qu'on ne traicte aucune chose à son 
ppéjudice; car les suspicions sont fort vives 
parmy eux.. Us se sont arreslés en l'eslection dç 
M^^ l'Infante, en proposant tousjours l'affaire 
pour difficile, et pour le remède, l'argent. 
Outre ce qu'il faudra satisfaire à chascun de 
ceux qu'ils appellent princes et avec quelques 
dons de vous,. la première chose qu'ils met- 
',tent en avant est que Vostre Majesté s'oblige 
de l'assister avec quatre millions par an pour 

I Mss. Dupuy, Tol. XLir, fol. 99 , Ters, 
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les deux premières années de sa royauté , les- 
quels entreront en France en argent, pour 
estre despendus par les of&ciers ordinaires du 
royaume en la forme qu'on a usé quand il y 
avoit un roy* Que madame l'infante vieiine en 
brief , et que dedans peu de temps elle ay t à se 
tnarier avec Fadvis des princes et officiers de 
la couronne ; et sur oe propos se laissèrent dire 
que ce seroit en se conformant à vostre vo- 
lonté , ce que j'ai eu du plaisir à ouyr. Que lés 
capitaineries, offices, gouvernemens et garni- 
sons des places ne pourront estre tenus par 
estrangers ; et ce qu'ils voudront pdur le moins 
en cecy , sera que l'on observe tout ce que les 
roys passés ont promis et gardé. Une grosse 
somme d'argent dès à présent pour gagner 
les personnes qui sont avec le prince de Béarh , 
et entretenir celles qui stii vent nostreparty. Le 
&ict des Ëstats est tous] ours mis pour un accés^ . 
soire; ils disent qu'ils passeront par ce qui 
serfl^ arresté avec les princes *. » 

Tja méfiance de l'Espagne pour le duc de^ 
Mayeixne, cette fa veut» qu'elle portait au duc'" 
de Guise jusqu'à ce point de ne pas le repous- 

^ I Msf . Dupuy, Tol. XLjy, fol. loS. 
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ser pour époux de Tinfante , excitaient du mé* 
eontentement dans l'esprit du fier cadet de la 
maison de Lorraine, Pourquoi ne le choisirait** 
on pas pour roi? n'avait-îl pas rendu plus de 
services à la sainte cause que ce rejeton à peine 
né ée la brianche aînée de sa race ? et d'ailleurs 
l'Espagne avait-elle tenu ses engagemens ? où 
étaient ces forces, ces moyens dont elle faisait 
un si grand appareil? Le duc de Mayenne s'en 
exprime dans une dépêche chiffrée adressée au 
commandeur de Dyon^ ambassadeur de la ligu^ 
auprès du pape. « Vous sçaurez, Monsieur, qjie 
sur tant d'assurances que l'on m'avoit données 
que nous serions, sur l'occasion de l'assemblée 
des Estats, assistés des forces et moyens que nous 
pouYons desifrer, pour feire en peu de temps de 
grands progrès,] 'en avois conçu des espérances 
si certaines que je puis dire n'avoir séjourné à 
Paris qu'en Pattente de leurs effects. Il faut que 
j'advoue que je me suis trouvé bien esloigné et 
desçU de ce que Ton m'avoit promis , quand 
j'ay vu le duc de Feria et Taxis ; tant plus en 
f espace de quinze jours, je les ay pressés de 
5*ouvrir à moy de ce que leur maistre vouloit 
et pouvoit faire pour nous ayder à sortir de& 
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misères , tant moins en ày-je pu avoir de lu- 
mières; je, crains bien fort que leur dessein et 
leur pouvoir ne respondent aucunement au 
besoin ny à la nécessité de nos affaires. Je vous 
ay touché le faict d'argent ; ils n'on t voulu fournir 
plus de dix-huict raille escus par mois pour toutes 
choses; jugez si cela a esté suffisant pour payer 
et entretenir les forces et donner quelques- 
moyens à mes amis. Maintenant vous parlerai^ 
je de l'armée? Quel grand effort pouvons-nous 
entreprendre avec environ quatre mille hommes 
de pied et cinq à six cents chevaux, qui encore 
diminuent tous les jours et seront resduicts à 
néant ou à un fort petit nombre avant que 
no]us commencions d'attaquer quelque chose? 
Quant aux^ forces de Sa Saincteté, il n'y a pas 
plus de mille hommes. J'ay prié le légat de 
ifaire une despesche à S^ Saincteté pour luy 
faire trouver bon qu'au lieu de ce qui manque 
du nombre d- hommes promis, l'on fist icy une 
levée de^douze cents François pour les complé- 
ter. Ce secours par ce moyen serolt de plus 
grande considération ; il vous sera facile,. à mon 
advis, de la porter à ceste résolution, car la. 
despense n'en sera pas phis grande* ))^ 
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Le duc de Mayenne voyait avec répugnance 
Vélectfon de l'infante, parce que, déjà marié 
lui-même, il ne pouvait partager la couronne 
avec elle;^ il écrivait bien au roi d'Espagne 
qu'il le seconderait efficacement, car 1^ était 
la source des bons doublons et des subsides; 
mais dans l'intimité, le duc de Mayenne travail- 
lait pour lui-même. U ne peut le dissimuler 
dans des instructions préparées pour Rosne, 
qu'il allait envoyer auprès du pape. Ces Instruc- 
tions pouvaient ainsi se résumer : a Créer des 
difficultés pour toute autre eslection que la 
mienne>; et si cette dernière est accordée, pro- 
mettre à Sa Majesté Catholique la cession de la 
Provence et une autre province de France à sa 
convenance, en laissant entendre pourtant que 
ce sera la Picardie ; céder encore Blavet en Bre- 
tagne à Sa Majesté , à la condition qu'elle s'o- 
bligera à secourir cette province quand besoin 
sera; de plus les places d'Ardes, Calais, Bo- 
logne et Chatelet, lesquelles quatre sont en ce 
moment au pouvoir des ennemis. Accorder 
dans Rome la préséance à l'ambassadeur de 
Sa Majesté Catholique , ainsi que cela a eu lieu 
jusqu'à ce jour, sur l'ambassadeur françois. 
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Avec cela , Sa Majesté fournira un secours de 
douze mille hommes d'infanterie etdeux mille 
chevaux, tous payés par elle; dans les douze 
mille Êintassins, six mille seront auxiliaires et 
les six autres au service et serment de France ; 
Sa Saincteté fournira en outre l'argent pour le 
payement de quatre mille Suisses dans le même 
but. On donnera à M. de Guise à sa sâtisfac«x 
tien la province de Guyenne , comme lui de^ 
mande la Bourgogne et la Champagne en simple 
suzeraineté pour son frère^ Si on ne peut 
s'accorder sur cette eslection ainsi présentée , 
il faudra se tourner vers les propositions faictes 
à l'égard de l'infante et de M. de Guise; mais 
alors on exigera six cent raille écus comptans 
ou bien assurés, et tous les autres articles 
-dont il a été question en cette hypothèse. 
IjC sainct-père seroit la caution de ce ma- 
riage * et le garant de ces bénéfices promis. 
Alors il faudra demander trois mille onces 
d'or pour que le duc puisse dégager la Bour- 
gogne de ceste somme, et aussitost après 
ces conditions remplies, l'armée entrera, et 

1 Seriafiador s. S del eoiomien^o . 
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aura lieu l'eslectiou de Tlnfante avec le duc 
de Guise \ » 

Toutes ces intrigues petites, étroites, ces 
yue& intéressées qui retentissaient dans le pu- 
blic, ce morcellement du territoire, avançaient 
les affaires de Henri le Béarnais. Tandis que ses 
compétiteurs se partageaient la France, se dis- 
putant un sceptre en mille pièces , le roi de 
Navarre actif, habile surtout , attirait à lui tou- 
tes les convictions incertaines, multipliant à 
tous les promesses , conquérant les villes une 
à une , en achetant d'autres par de l'argent et 
des dignités. Henri était en rapport avec 'tous , 
n'avait de répugnance pour personne, alors que 
les opinions extrêmes préféraient s'exposer à 
une ruine complète plutôt que de céder sur 
un point de discipline ou de doctrine reli- 
gieuse. Une dépêche de l'envoyé de Savoie 
donne une juste idée de ces mouvemens des 
partis et du caractère des personnages dans 
cette vaste scène d'intrigues qui se croisent et 
se neutralisent. 

« Ce seroit chose trop longue de discourir de 

■ 
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toutes les bumeurs des parties intéressées 
aux affaires de la France, dit l'envoyé; pour 
ce, je traicteray seulen>eut des princes les 
plus nécessaires. Le Navarroîs de religion 
calviniste, si aucune y en a, a grand désir 
de se maintenir par les calvinistes en opi- 
nion de grand observateur de religion; tou- 
tefois il a éschappé souvent, et Croit toutes 
choses d'une autre façon. Pour l'intérest il ne 
changera pas de religion, et s'il le faict, il 
sera d'accord avec les siens, et feindra. Il est 
courageux et soldat, mais sans discipline mili- 
taire, plutôt comme chef de soudards et bannis 
que comme général d'une armée. Il est libéral, 
agréable, un peu moqueur et gausseur; faict 
profession de bon François , grand amateur de 
la noblesse ; et encore qu'il monstre d'oublier 
les injures, mais en effect il en a bien souve- 
nance. Il est adonné surtout au plaisir de la 
chair; mais cela ne l'affectionne pas, et trouve 
moyen de le con joindre avec les armes. — 
Mayenne est tenu pour un soldat à l'espagnole, . 
non pas àla françoise; il est posé et calme, sans 
arrest et exécution. En cela il n'est pas Espa- 
gnol. Il est très-grand ennemy de là peine et 
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dès nécessités, et de son naturel très*induictaa 
repos et à ses plaisirs. — Conty , le premier de 
la maisçn de Bourbon après le Navarrois, est 
quasy inhabile , sourd , mal parlant et demy 
fol. — • Le cardinal de Vendosme, à présent de 
Bourbon, est tenu pour pire que le Navarrois, 
encore plus avec l'instruction de Bellesano son 
maistre et du cardinal de Lenoncôurt, homme 
au jugement de tous tenu pour athéiste. — 
Le comte de Soissons est dict un très-gra- 
cieux et assez religieux prince , mais pauvre 
et malcontent. — De Guise, je ne sçay qu'en 
dire , p^rce que je suis ignorant. — De Ne* 
mours, Vostré Alteâse le cognoist mieux que 
moy. Je diray seulement de luy qu'il faict 
profession de grands sentimens, et par con- 
séquent ennemy des estrangers, principale- 
ment des Espagnols, et qui a des 'desseins, par 
le moyen du gouvernement de Lyon, sur le 
Dauphiné et la Provence. — Nevers est homme 
qui présume beaucoup de soy comme vieil 
Italien; croit qu'il devoit jestre arbitre de tou-^ 
tes les affaires de France, et n'ayant jamais 
esté employé, reste desgousté, ayant demeuré 
un long temps en suspend; finalement, quand 

' TI. 17 
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ii a VU Piiris à si^. dernière nécessité, pour en 
estrè gouverneur s'en vint au camp de Tennemy , 
inais Dieu Ten chastia si bien que, de là à deux 
jours, Paris fut deslivré; et luy, en la mesme 
année nav^rroise, pour moquerie ^estoit appelé 
gouvernenr de Paris'. » 

Il fallait cepends^nt arriver à une fib^, et les 
catholique* ardens devaient s'entendre, pour 
empêcher tout mouvement qui porterait le roi 
de Navarre à la couronne , car sa conver- 
sion ne serait que feintise ,. comme le disait 
l'envoyé dé Savoie; les Et^ts seuls pouvaient 
décider la questipn ; et comment allaient-ils la 
résoudre ? se prononceraientrils pour Tinfi^nte 
d'Espagne ?. adopteraient-ils un terme moyen? 
Le duc de Feria écrivait à Philippe JI : « Les 
Estats-Généraux défirent prendre une résolu- 
tion ; et l'on* m'a dict qu'ils proposeront la 
Sérénissime Infante mariée avec un prince 
françois. Le duc de Mayeane abhorre ce m^yep 
plus que toutes les choses du monde, et par- 
ticulièrement par rapport au duc de Guise, 
son nepveu y lequel pendant sa destention avoit 

I Mss. de Côlbert , în-fol. marocq. roug. dore, toI. xtiu» 
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cessé tout rapport avec son onde, et Ton m'as- 
sure qu'il préféreroit livrer là couronne du 
Gdftmd-'Turc, avant de cfonsentir à Peslectiqn 
d'on F9]c de to nation , excepté toutefois; Itiy- 
mesme. Tous les François détestent grandement 
le seul nom d^estranger, quoique quelques 
hommes sages cûgnois»ent que le seigneur ar- 
chiduc Ernest est le seul rojT qui pourra restatf- 
rer la justice et le bon gouvernement dans le 
ro^ume, ce que l'on ne peut attendre d*au- 
cUtt dés autres \ » 

Le même jour nouvelle dépêche du du^ de 
Feria à Philif^e U : « J'ai parié au duc d'Aumale, 
et il s'est offert franchement de sacrifier sa for* 
tune et sa vie pour le service de Vostre Majesté 
et;de la Sérénissime Infante; c'est à moa advis 
l'homme le plus sincère entre tous les autres. Le 
duc d'Ëlbeuf parle de la mesme manière; oh ne 
peut pas faire grand cas de ses paroles ; il est sans 
expérience et il n'est pas homme de pouvoir lii 



I Archives de Simancas, cot. 875*^» '<>. — Za generalidad 
aborreçe mucho el nombre de estrangero àunque aigun AomBres 
cuerdos conocen que el sg^ archiduque Hefnesto es solo el réy 
que podra restaurar la justiça y el buen govemio destè reyno , 
loqual no sepueda esperar deninguno de las otros. 
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de conseil. Le marquis de Rosne est Tenu avec les 
ducs, mais je n'ay pu conférer avec luy , quoy- 
qUe plusieurs fois je luy aye parlé sur nos des- 
sieîns ainsi que J. B. Taxis. C'est Tamy intime 
du duc de Mayenne, et il suivra toujours sa for- 
tune. L'archevesque de Lyon nous aidera , ne 
serait-ce que pour avoir le chapeau de cardi- 
nal, chose qu'il désire extresmement'. Le pré- 
sident Jeannin est Thomme qui s'est niontré le 
moins affectionné au service de Vostre Ma- 
jesté". Depuis que je traite icy, il n'a cherché 
à me voir une seule fois. Villars , qui a reçu 
les pouvoirs de la ville de Rouen, dict qu'on ne 
peut rien attendre si on n'effectue pas ce que 
Ton, a promis; c'est un homme si effronté' 
qu'il est bien nécessaire que Vostre Majesté 
soit prévenue de ceste réponse, afin de juger ce 
qu'elle doit faire. La cause de tout ced est dans 
l'irrésolution avec laquelle procède le duc de 
Mayenne"^. » 



I Para averun capeloj cosa que el sumamente dessea- 
a Elpressid^ Jeannin es el hombre que menos se ha mostrado 
aficionado al setvicio de V. M, 

3 Appderado. 

4 Archives de Sinuincat» cot. B 76^ ^ K 
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L'obstacle ét^ donc/ toujours ee 'diltG ^é- 
Mayenne, indolent, iii<;ére95é<) N'y âvait^lisihil 
moyen' d'arrlyérju8(^ii?à Ini étdeie faire xUan^ 
ger d'avis? L-£spagne>n'avait-eUe pasettsësre^i 
sources un mobile pour le rattaçber à i»es ofri^; 
miona, afin* de proclamer ^les droits déd'l/iifiihta^ 
Ce- mobile fut trouvé :.:« Le duic de MayënAK^) 
vient: d'appeler J. B. Taxis et Dfègd de ïlfeaitïâ^ 
(se hâte d'écrire le duc de feria)^ pi? leuHal 
dict qu'il accepteroit volon tiers d'esfection ^d^ 
la Séréiiissime Infante avec un prince françbisV 
et qu'ausiitost on pourroit eniar rester les cdfi^ 
ditions; quantÀluy, il ne pouvottTendre obéis^ 
sanceet soumission que lorsque ladicte Infante^ 
sera entrée, dans le royaume , mariée avec <^ 
priBce françois, et luy, entretenu, dans sa char^ 
de lieutenant-général, comme il est à présenCLi 
Ledict duc de Mayenne nousi {fit ]^rt>:du>dbsirf 
quiji avoit d'une ^ entrevue amc nom chéîii\e 
légat. J'y suis allé accompagné, des prihcir 
paux ministres de Vostre Majesté, et là; eri 
présence des cardinaux , des princes et ambas- 
sadeurs, des ducs de Lorraine ëtde Mercdeur, 
il se resjouit beaucoup de l'honneur que Vostre 

]y[ajesté faisoit à la maison de Lorraine en choi- 
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siisant dans son sein l'époux de^ la Sérénissime 
Infante; et ies ducs qui estoient présent, le 
cardinal .de Séné* et leâ ambassadeurs des prin^ 
ces absees divmf hoas qu'ils acceptoidit la 
proposition fatcte par Yostre Majesté de don- 
Aeriln&nte à tin prince firançois ; cependant il 
eatoit/; nécessaire de garder le secret. Tous 
ont jiiré.de Fiûbsenrer d'une manière invio- 
lable, let pour ceifte raison la respénse ne sera 
pis donnée par les Estais; on retardera la 
déndsion'jusqu-à l'arrivée du prèmiep>des àexm 
envoyés extraordinaires que Yostre 'Majesté ^v^* 
expédier, kquel fournira un înétnoîre de vos 
eondUions. Toyant que ceste af&ure traisne*- 
nsût en longueur, je ne me suis pas contenté 
de ce moyen:; jfay insisté pour quç les Estats 
mti doniiassent eux^i-mesmes la resjponse; niais 
le. diic de Mayenne n'a point approuvé ceste 
manière d'agir. Tout ce retard ne p^ut servit* 
qji^'à favorii»er la cause hérétique du prince de 

.M n'y avait jamais rien de net, rien ^e pré- 
cis dans la conduite du duc de Mayenne^^ se 

I. ArcliÎTes de Simantcas; Qqt-B']^^» * f^ ! 
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tournait h droite et à gauche , dherchant par» 
tout ses intérêts. L'Espagne avait youÎu dominer 
tes États-Généraux ; elle n'y avait point réussi. 
H y^a des temps où* les choses en viennent à ce 
point que la corruption elle-même est impuis- 
sante : le duc de Mayenne exprimait mieux la 
majorité ; son parti était plus français; et ce ne fut 
que lorsque le prince fit quelques démarche» 
pour se rapprocher de T^pagne que les Etats 
adoptèrent, et encore dans un sens tague, fune 
des propositions du duc de Féria. En ^fet, quel- 
quesjours après^la réponse solennelle et officielle 
des États fut donnée dans le sens de l'alliance: 
« M. le duc de Mayenne , lîéutenant-général de 
l'Estat et couronne de France, et les princes 
ici assemblée , ayant pris conseil des officiers 
de' la couroiine^ des principaux seigneurs et 
gens du conseil ^Estat , sont d'ad vis que Von 
doit dire à M. le duc de Feria et autres minis- 
tres d^Espagne , que les EËftal» tiendront tous- 
jours à très-gratid honneur et ofoKgailions 
infinies s'il plaist à Sa Majesté dé donner 
la Sérénissime Infante sa fille à un prince 
frftnçois, sous les conditions qui seront trou- 
vées justes et raisonnables^ comme iesdicis 
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Estats l'dnt d*devant faict entendre et baillé 
par; escrit. : Mais sur la proposition qui a 
esté faicte auxdigts Estats par JM. le duc d^ Fer 
ria et autres ministres du.roy d'Espagne dç 
créer présentement et establir une royauté, 
lesdicts Estats estiment qu'il seroit non seu- 
lement hors de propos, mais encore : péril- 
leux pour la religion et pour l'Estat dç.fairç 
ceste élection et desclaratio^ en un.teaç^ps 
où UQus sommes peu fortifiés et d'homn^es ejt 
de moyens. M^iis continuant en la volonté qu'ils 
ont cî-deyant déclarée à Sadicte Majesté de luy 
donner tout le contentement qu'ils pourront 
aux justes et légitimes conditions,' ils se réser- 
vent d'en deslibérqr pl;Lis avant lorsqu'ils, ver-^ 
rorit une armée preste, par le moye^n de l^quel^lçi 
leurs deslibérations et résolutions pour roail; 
estce soutenues et exécutées.iEt cependant ^^p-^i 
plient tpès-humblemeçt Sadicte Majesté .Gathpf-; 
lique , en la personne de ses ministres , ^e faipe 
préparer iet advancer les forces desquelles plie; 
prétend iious faire secourir '. » . , ,, 



1 Réponse des Etats aux propositions du dtic de Fënâ! 
Mys, Fonianieu, ann..i5t^3. 
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Lç^ Etats subqf.dûnp^aii^pt ainsi leur coQcour$ 
à l'appui que l'Espagne leur prêterait. Leç bpur-r 
geûis, les parlementaires , les députés des EtaJts 
pris dans ces trois: opinions ne repoussaient pas, 
absolument llnfaûte; seulement il$. 'voulaient 
que cette combinaison fût appuyée de forces 
suffisantes pour Vaincre la chevalerie. I^ur 
guenote. Le duc de Mayenne * avait . depuis 
modifié ses opinions; autant il était , opposé; 
à l'Espagne dans le principe, autant ilsemblait 
alors ^'en rapprocher. Ce cbangement. dajns. 
les opinions dii duc de Mayenne pourrait êtrç. 
expliqué par une dépêche de l'anib^ss^deur (]e; 
Savoie a u^ duc son maîtrei (cLes desmarches et. 
prétentions de M. de Mayenne ont fort altéré lesi 
affai^res. Je dirai donc à Yostre. AUe$3e qiji'^vajat' 

« 

que le duc de Feria arrivast en cest^Ç; yilte , Iqt^t, 

qu'il eatoit àSoissonsaveclèdictducd^MayçQu^b) 
ils entrèren t en capi tu lation de ce que led^ t siçp r 
de Mayenne voudroit avoir du roy . d'Espagne . 
afin de le faire parveni|;à spn dessein poU}ir PIut. 
faute. Le traité en fut faict pour la sompie.^e, 
six cent mille escus payables à certains teiTme^^. 
dont le duc toucha lors en pur don, com^ne, 
m'a dict; le duc de Feria, tant comptant jqu,',en 
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assignations , la somme de cent quarante tntlle 
escus 9 et se fît lors line promesse ^gnée par 
eux par laquelle , outre la somme stisdicte , le* 
dict sieur de Mayenne s'e^oit faict ppom«tt«^ 
que on l'acquitteroit des dettes qb'U dîsoît 
avoir faict es pour le soulagement de ce parti, 
lesquelles donneroit par desclaration , outre 
qu'on lui prométtoit cent mille esous de rente 
en France. A cestè heure que l'on a voulu ve» 
nir à la résolution en faveur de rin&nte et du 
duc de Gùise , il a faict donner par desclars^on 
plus de deux cent mille escus de dettes , pré- 
tendant, suivant ladicte pr^Muesse, huit oeM 
mille escus tatit en comptant que en bonnes 
assignations , et le gouvernement de ChaiRpa- 
gne pour son fils, outre les cent mille escus de 
rente. En sus de tout cela , il demande la con- 
tinuation pendant deux années à venir de dix 
mille escus le. mois qu'il a jusqu'ici reçu de 
pension. L'offre que l'on lui a faicte a. este de 
lui faire payer cent mil|^ escus six mois après 
que Plnfanle seroit arrivée, et autant autres 
six mois après ; et pour le regard des six cent 
mille restant, de lui en donner ix)n nés assigna- 
tions sur les plus clairs deniers du duché -de 
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Boorfogne. Et pour le^^gard d^ surplus, ié' 
ducide Guise; s^o£Ere de lui rèmettFe la princi- 
pftuté de Joini/iUe^qpe Ton lui faict valoir cin^ 
quante.iufllie escusde rente ^ et Iç surpliia jus* 
qu'aux cent mille escus de rente, à jprendre sur 
le revenu de Champagne, lui présentant au 
lieu du gouvernement de Champagne celui de 
Harma&die. Le oandinal de Plaisance faict 
tottt ce qu'il' peut pour accommoder les af- 
faires; mais ledfct de Màyrane le tient pour 
pairtial, et croit que pour te gagner on luy 
ardoDiié.espénancexie'le faire parvenir k eàtre 
uà jour pape. L'on a continué de consulter 
et côjnférer rtous les }0i^m,'6t finriemecitla ré- 
aolnlidn de M. de Mayenne a esté q^'il estoiii 
ccntefit de signer î avec les auffes offiiîiers dé' 
làicpuncmneune^piiâ^esse <{m sei^â tenbe se- 
orète de Bomme^^crt choisir pourtour et royne 
desErandois ]K/de<kiii^ ^ Tlnfante , quand ils 
vèrrokit assiinaniGes sufAsâtitès pour le mariage* 
proposé, et.des .forces et mojenB pour pouvoir 
ré$ialer:à rcnt^êsui, et foire ladite résolution et 
nomination dès k présent IDans la ^érrté, 1e- 
dict duc de Mayenne est tant enflé d'ambition 
qu'il 'ne consentira jamais qtie l'on vienne à 
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choisir un roj^ a'iitre que. ItiyvU est etmemy de 
tpiis;cèuit quî'veulenit ennonuiiéF autre; ehc&re 

< 

qu'il dise de faire ladicte promesse par escrit ^ 
j'ay opinioD qtiMl ne le fera jamais. Madaitie de 
Afayedue ne s'est pu tenir de me dire quSl ne 
consentira jamais que le ^iuc de Guise ait là 
couronne \ ». 

^ Il a été diffii^ile de péiiidre et d'exactement 
dessiner toutes ces prétentions qui s élevaient 
alors dans les États-Généraux ou en dehors 
pour. prQClamer un successeur à- Charles^ X ; 
tout était: intrigue f et la force municipale coin- 
mençait à être hors de question. Quand il s'é* 
tait agij du catholicisme , haute et grande qxies-^ 
tijon s sociale , i d'ime latte franche el déddëe' 
centre I^ réf(>rçc;ie:^ alors les halles, les métiersy 
le peuple en un mpt ^ s'était montré , .avait jeté' 
son. bras D,QfveuX|dans>la lutle. Mais icfi 'tout' 
se; résumait eJSi.';tnaftioe^uvres'6oUrdlës •et)l!ii1sék'es^' 
sées^; on se disputait les i lambeaux dé; terri-^ 
tpire; on.; stipulait de Pargenl, jdespènsipnsj 
pour 6pi, pour fea famille. Ce n'était pas pour 
soutenir de si petites choses que s'étaient ar- 

I M$s. de Meymes, tonfk. xiy.in^fol. <iot.i*«'y„. 
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« 

mées les confréries; elles marchaient pour de 
plus vastes intérêts. Dans cette décadence de 
la grande cause municipale et catholique , les 
parlementaires pouvaient s'élever aune certaine 
puissance, préparer une transaction définitive; 
ils laissaient les ambassadeurs se quereller, le 
duc de Mayenne disputer quelques questions 
d'intérêts privés, et les esprits modérés sous 
les deux tentes, engageaient des conférences 
particulières pour arriver à une solution dési- 
rable dans la tourmente publique. 
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Dans ces hésitations des Etats pour l'élection 
d'un roi, les deux expressions du parti mo" 
déré cherchèrent à se voir, à s'aboucher, indé- 
pendamment de leurs extrémités belliqueuses. 
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A niesttr0' que le tiers parti politique et négo^ 
oiateur grsmdissait, il ét^it naturel qu'il voulut 
£Eiire prévaloir son importance : les royalisjbe& 
vivàiàit sous la teote de. Henri de Navarre, 
' en opposition avec les huguenots austères^ les 
parlementaires, au mUieu de Paris, au sein de 
hi. bourgeoisie, et en opposition avec les li^^ 
gpeurs ardens. Comme après tant d'épreuves 
les sentimens devenaient plus calmes et plus 
réfléchis , le tiers parti faisait chaque jour de 
nouveaux progrès. Il eut enfin, sous l'influence 
des États de Paris, ses conférences régulières, 
moyen en quelque sorte de convenir des £dts 
d'ordre et de paix publique qu'il cherchsût à 
£sdre triompher dans les crises de la patrie '• 

Les propositions de rapprochement vinrent 
des cathoUques sous la tent^ de Henri de Na^^ 
varre, qui étaient violemment entraînés à en 



I tt Sire Adrien-Daiies , quartenier; trouves -vous avec toê 
cinquanteniers et diiaioiers demain matin en Thostel de ceste 
ville pour nous accompagner en la procession qui se fera , en 
laquelle sera porté le chef de Monsieur Sainct-Denis de Féglîs^ 
Samete-Croix| en celle deSainct-Denis-de-la-Cliartre, où sera 
dict et célébré le service divin , pour prier Dieu d'assister les 
desputés partis pour conférer avec les ennemis. 27* avril $5^3. » 
— Regist. de l'Hôtel-dc-Ville , XIU fol. 4i4>ers. 
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finir, parce qu'ils craignaient rexçommunica- 
tion et les foudres romaines. Depuis leur réu- 
nion à larmée des huguehats et cette obéis- 
sance qu'ils accordaient à un prince hérétique , 
les royalistes étaient tout inquiets de leurs rap- 
ports avec Rome. Ils ne voulaient point renon- 
cer à leur croyance, fouler aux pieds Tidole 
du pape, comme les ministres calvinistes et la 
brave chevalerie du Béarn; et pourtant, sous 
un prince réfornié , ne combattaient-ils pas les 
catholiques? ne marchaient -ils pas contre la 
sainte association? 

* Dans ces circonstances, le marquis de K- 
sany (Saint-Goard) eut mission de se rendre 
auprès du pape en leur nom pour ce baiser 
les pieds de Sa Saincteté et " luy présenter 
ses lettres de créance , se congratuler avec 
luy de sa promotion et eslection au pontifi- 
cat, laquelle apportera à ce royaume beau- 
coup de contentement et repos. Sainct-Goard 
devoit expliquer les causes qui avoient donné 
aux susnommés subjects de tenir le parti de Sa 
Majesté : que lors du décès du défunct roy, 
celuy qui règne maintenant tenoit le lieu de 
la seconde personne en leur armée, lequel es- 
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tant accompagné de beaucoup de qualités digues 
de roy, ils ont estimé ne luy pouvoir desnier 
le droit que Dieu luy avoit donné , sans offenser 
leurs consciences. Qu'auparavant l'avoir eslu^ 
le roy auroit promis, desclaré, juré et pro- 
testé de maintenir la religion catholique , gar^ 
der et conserver les ecclésiastiques en leurs 
prérogatives, dignités et honneurs, laquelle 
desclaration et promesse auroit esté enregis* 
trée en tous ses parlemens. £t qu'à présent, 
pour obvier aux ruines et pertes de ce royaume 
qui se commettent sous le prétexte de religion, 
ils ont unanimement supplié sadicte Majesté 
de trouver bon d'estre instruit de la religion ca« 
tholique , à quoi il auroit faict response comme 
il a toujours faict par cy- devant qu'il estoit 
docile et prest à recevoir ladicte instruction; 
ce qui estoit un préjugé à l'encontre des hu- 
guenots et une grande espérance pour les ca- 
tholiques '. » 

Cette instruction était signée spécialement 
par le duc de Nevers , le garde des sceaux Chi- 
verny, Charles de Montmorency, François d'O 



i Carton Fotilanieu. Ann. 1693. 
VI, IS 
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et Revol , chefs des royalistes unis à Henri de 
Navarre. Le marquis de Pisany avait eu jus- 
qu'alors peu de succès; il fallait se décider 
à un parti , si l'on ne voulait encourir la 
foudroyante excommunication. Les royalistes 
écrivirent longuement aux modérés de la 
sainte ligue, pour solliciter des confél*ences 
intimes , afin de se rapprocher, en posant un 
terme aux crises politiques. « Les princes, 
prélats, officiers de la couronne et autres 
seigneurs catholiques , ont tousjours eu pour 
principal point la conservation de ïsl religion 
catholique, et se sont d'autant roidis avec 
liQurs armes et moyens, en la desfense de la 
couronne sous l'obéissance de Sa Majesté 
quand ils ont vu entrer en ce royaume les 
estrangers envieux de la grandeur de ceste mo* 
narchie et de l'honneur et gloire du nom fran- 
çois,caril est trop évident qu'ils ne tendent 
qu'à le dissiper. Tous les bons François, zéla.- 
t^ursy doivent donc y obvier de tous leurs pou- 
voirs ; le vray moyen seroit une bonne récoa» 
(uliation entce ceux que le malheur tient ainsi 
divisés et armés à la destruction des uns et 
des autres; car sur ce fondement la religion 
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catholique seroik restaurée, les égKses conser- 
vées , le clergé main tenu en ses dignités et biens , 
la noblesse reprendroit sa force et vigueur pour 
la desfense et repos du royaume ; les villes se 
remetiroient de leurs pertes, par le restablisse* 
ment du commerce et des arts ; les champs se 
remettront en leur culture ; Dieu seroit servi 
et le peuple jouiroit d'un assuré repos. A ceste 
cause, lesdicts princes et autres seigneurs, au 
nom de tous et avec le congé de Sa Majesté, 
ont voulu par cet escrit, signifier au sieur duc 
de Mayenne et autres personnes assemblées en 
la ville de Paris, que s'ils veulent entrer en 
conférence et communications des moyens 
propres pour assoupir les troubles, et desputer 
quelques bons et dignes personnages pour s'as- 
sembler en tel lieu qui pourra estre chorsr en- 
tre Paris et Saint-Denis , ils y en enverront et 
feront trouver de leur part pour recevoir et 
apporter toutes bonnes ouvertures. Ils s'assu- 
rent que les moyens se trouveront pour par- 
venir à ce bien , protestant devant Dieu et lé* 
hommes que si ce moyen est rejette, la coulpe 
du mal qui en- adviendra ne pourra ny devyti 
justement estre imputée qu'à ceux qui. par 
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tels refus seront notoirement recognus en 
estre la seule c^use. Faict à Chartres, a 5 jan-^ 
vier 1693 '. » 

Après quelques hésitations , les députés des 
Etfits acceptèrent l'offre de ces conférences '. Il 

I Mss. de Mesmes , intitulé : Mémoires du règne de Henri III, 
iti-fol. , lom. III , n® ^777/4 , fol. 86. 

' ^-Les .princes et seigneurs catholiques qui sont encore à pre'- 
^ent en xeste ville de Chartres ont » avec nouvelle permission de 
Sa Mâiestëy voulu faire entendre par cest escript, à rassemblée 
de Paris , que dans le i5« jour du mois prochaifa, ils leur feront 
plus particulière desclaration de ce qui dépend d*eux pour Tache, 
niinement et résolution de la conférence tant en ce qui touche 
les sûretés que autres choses 'qui y écherront. Pendant lequel 
tei^ps, s'il plaisoit aruxdicts seigneurs qui sont en ladicte assem- 
blée d*advertir lesdicts princes des noms ou de la qualité et 
nbmbi e des personnes qu'ils voudront à ceste fin desputer^, cela 
ayderott à avancer d'autant plus la conckjsion , laquelle Dieu 
veuille par sa grâce adresser au seul but de la conservation 
de la religion catholique et de TËstat. — 39 mars i5g3. — 
ExPOKS^k Messieurs > par vos dernières lettres ^ vous demandez 
que nos conférences soient remises jusqu'au i5 de ce mois. 
Nous eussions plutost desii'é de l'avancer, tant nous festimons 
nécessaire pour le bien commun des catholiques j mais, puis- 
qu'il ne se peut iaire autrement, nous attendrons vostre com* 
modité et le temps qu'avez pris , pourvu que ce soit s^ns plus 
difSérei'. Nous disputerons douze personnes d*honneui* et de 
qualité , qui ont de l'intégrité , du jugement aux a£&ires , et sont 
très-desireux de voir la religion catholique , apostolique et ro- 
maine , en sûreté et le royaume en repos. Vous aviez choisi le 
lieu pour la conférence entre ceste ville et Sainct-Denis , et nous 
t'avons accepté , ou tel autre qu'aurez plus agréable. Ne languis- 
sons plus. Messieurs, en l'attente. — Mss. de Mesmes, ihid. 
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gavait alors tenddnceaoxarrangemeiis; on^viOli^ 

hrt en finir avec la guerre èivile. Il y a dés 

t«a»p5 où oetle impatience se montre partout, 

ressort de tous les faits; vainefifieot votidrail^ 

on alors courir encore aux batailles; lapàijt'i^M 

dans les opinions, et la puissance de I9 <n^4éi^ 

tion triomphe. La paisibkS'bdurgë^ie réi$tè 

maîtresse du pays. - : ni 

Saint-Denis, puis Stnrène, lurent les' Ikfnx 

indiqués pour ce règlement des intérêts dn' tim 

parti. Les deux premières séanceë se pa^sèrèWt 

en débats sans intérêt. DanSi la trdisièine,onrâiri- 

réta une trêve de dix jours à quatre lieties^diB eit^ 

conférence. Les principaux dépmtés- de la sann te* 

imion étaient l'archevéqfue de Lyon, 1-évéque 

<l'Avranehes , l'abbé de Saint* Vincent-de-Labn, 

André de Brancas , chevalier, lieutenant-jgénéf^l 

de Normandie; le comte de Belin , goûverneiïr et 

lieutenant-général de la vicomte et prévèfé de 

Paris; Jeannin^ président au parlelnent dèEMjoii; 

Ji. de.Portalier, baron de Talme, député de k 

noblesse de Bourgogne; Louis de Montigny, 

député de la noblesse de Bretagne; le «sieur de 

Montolin, député du comté de Champagne; 

Le Maistre, président au parlement de P^ris,;.. 
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Bernard , avocat au parlement de Dijon , dépoté^ 
jdd Bourgogne ; Bonoré du Lanrens, conseitter 
.et, aimoat*-géoiérai au parlement de Proveiatce. 
On leur adjoignit le duc de Yilleroy^ alors ab- 
$mt.' htnt pouvoir consistait à comparaître , au 
notti de^ prif)ce$ et États de runidn , aus confé-^ 
reiices^i <H4ir les ouvertures et propositions da 
parti contraire 9 y répondre selon leur pm- 
deoce^ et faire d'eux-mêmes telles propositions 
jeit i^wvertures qu'ils jugeraient uiiles à la rén^ 
won des eaiboliques , à la conservation de l'É- 
gUse catholique , apostolique et romaine; pour, 
lesdîts ^moyens discourus et discutés^ en faire 
lo rftppdrt à l'assemblée des États de IWion, 
qui ppendraiefit sur le tout la mesni^ la plus 
utile et convenable. Les députés des seigneurs 
attachés à Henri lY étaient l'archevêque de 
Bourges y MM. de Chiverny, de Bellievre , de 
Ramhoiàillet , de Schomberg^de Pontcarré, de 
Jhau^Revol, tous conseillers auxonseil d'État, 
anixquels on: adjoignit le seigneur de Vie , gou* 
veniieur de Saint«-Denis '. 

La quatrième séance fut ouverte par l'arche- 

I 4 n*aî 1593. — Collection des États-Généraux , iom.\j, 
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▼éque de Bourges ^ expressiod d'une petite fràel'^ 
tion du clergé qui' n'avait? point adopté Ial%â^ 
' U exposa l'état misérable de la Finance; la pffi)i 
seule pouvait eff^der \t^ tt^aces d€lft discordes <;i- 
viies. Alors l'ârcbô^éque dé hyoti, àunom de^l»^ 
sainte ligue, réponditMcDe-nostre party iioUft 
n'apportofïs iS^ùcâne passioti ; tnaîià une ' pu të «et 
sincère volonté de trouver cjuelqtié bon et s!alu*^ 
taire conseil A la conservation d^ là religidn' ca^ 
tholiqne et de TEstat ; nous désirons , au ptiiL^ 
nostrè sang, transmettre sûre et entière* à* la 
postérité une religion si chèrement conser|Vée 
par nos pères. » Arrivant a^u moyen de guérir 
les plaies publiques, il posa en fait que l'hérésie 
en' était la source ; à elle seule il fallait al^tribuer^ 
le saccagement des templesvlft démolition» des 
autels, la misère des villes : «La paix, les catbq-» 
loques la demandent, pourvu que ce soit la pai|& 
de Dieu et de l'Eglise, cette paix pour laquelle 
Jésus-Christ est venu séparer le père d'avec le 
fils, et commander de quitter biens, parens et 
alliances \ Pour jeter les fondemens d'une heu- 

I Le duc ifAumale au comte de Étcatsjkld. — « La conft- 
rence aVee* le$ catholiques contraires continue tous)ourft, cfi 
|i*en hui rien appréhender de pré}udiciaifble «a sertneitt 4|ue 
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mise et solide paii:^ il faut que les catholiques 
soient unis, pour maintenir la religion et coni- 
battre l'hérésie, » . 

L'archevêque d^ Bourges répliqua ; <x Si vous 
n'establissez pour base de la paÎK Tobéissance 
au roy et prince souverain , c'est en vain que 
vous parlerez de sauver la religion; ce roy 
ne peut être €[ue. celuy donné de Dieu et dse 
la nature, et qui a des droits par Tordre de 
succession et les lois, anciennes dû royaume , 
étant issu de tige royale et de la famille de 
sainct Louis. Au reste, je iie vous présente 
point un roy idolâtre; il ne suit pas non plus 
la loy de Mahomet; il est chrestien, il croit 
en utt mesme Dieu , en une ipesme foy ,! en Un 
même symbole; il est seulement séparé par 
quelques erreurs touchant les $acrèmens, des* 
quelles il sera facile de le retirer après l'avoîf 



noui avons £siict à la conservation âe nostre religion et' \é 
très-humble respect que nous devons à Sa Majesté Catholi- 
que. — Bien vous dirois-je que sans argent et forces il sera 
malaisé de rendre nos desputés et ceste ville disjiosés à ce que 
vous et moy desirons ^ car la nécessité est si grande parmi eux^ 
qu'ils n*ont rien d*agTéable que ce qui Les retirera de leur misère, 
qui est telle que ceux qui la voient ne la peuvent imaginer. -** 
Archives de Simancas , cot, B 77 '^^. 



GOKFÉÏffiNC£S^ 0£ SIfKÂNE (4593). 981 

recogiiu. S11 n^t pastel qu^on le désire:, il faut 
tasch^ de lexendrci tel; einployez^vcms donq 
tous à c^ bon œuvre , je yoqs en conjure par 
comuMins vœux et intercedsions. On a bonne 
occasion d'espérer ce qu'on desnande de luy ; il 
l'a promis plusieurs ibis, et notamment à son 
avènement à la couronne .\ » 

« En effect , répliqua Monseigneur de Lyon , 
la paix et prospérité des Estats dépendeat prin* 
cipalement de l'obéissance au prince et de la 
concorde des subjects; mais ceste concorde ne 
peut exister s'il y.a diversité de religion ; l'expé* 
riencedes trente années passées l'a assez démon^ 
tré. Tous les jours nous desirons recognoisti^e utf 
roy et chef souverain ; c'est le vœu de toutes les 
provinces; il faut que ce roy soît prince très- 
chrestien de nom et d'effect , digne de la piété de 

I C'est vers le milieu de ces conférences de Surçnne que comr 
mence le fragment inédit d'un journal de Paris trouve chez 
Pithou/ et déposé aux archives judiciaires du royaume. Ce 
îournal va du 17 mai au 6 novembre 1593. M. de Monmerqué, qui 
a bien voulu m*en communiquer une copie, Tattribue à un bour* 
geois de Paris. Je ne partage pas Fopinion du magistrat , à qui 
l'histoire nationale doit tant de précieuses découvertes; je trois 
que ce journal est d*un parlementaire. C*est moins le récit des 
raquetages de rue qu'une notice exacte de tout ce qui se passe 
dans les corpfi judiciaires de Paris. 
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ses ancestres. fiiecognoisCre et avouer ua fa^ti- 
que poqr poy dans ce royaume très-chrestien , 
Tamé de l'Église , l'ancien ennamy des hérésies , 
c'est choses "contraire à tout ^droit divin et hu-^ 
rnain, aux canons ecclésiastiques, aux conciles 
généraux, aux lois primitives et fondamentales 
de cet Estât. » M. de Lyon invoqua l'autorité du 
concile de Latran, lequel ccnicile imposait à tous 
les princes le serment d'exterminer les héréti- 
ques, d'en purger leurs royaumes, ter^es et 
juridictions; autrement ils étaient excommu* 
niés, et leurs sujets absous du serment de fi-^ 
délité et obéissance. Ce concile avait été adopté 
par toute la chrétienté, notamment en France; 
le serment que les rois prêtaient à leur sacre , 
était tiré mot à mot dudit concile» 

L'archevêque de Bourges, infatigable , prît de 
nouveau la pairole : « L'Escriture ne recommande 
rien tant que l'obéissance due aux roys et prinées 
souverains; elle est pleine d'exemples du respect 
que les prophètes et les anciens chrestiens leur 
portoient. On ne lit pas que les anciens pro- 
phètes se soient opposés et rebellés à leurs 
roys, mais les honoroient, les assistoient et 
estoient de leur conseil. Néron , Domitien ^ Dio* 
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détien étoient tyrans et persécuteurs de l'Eglise; 
toutefois, ils n'ont jamais perdu leur auctorité 
ni l'obéissance de leurs peuples ; Constatice , 
Julien l'apostat, Valens, Zenon, Anastase, Hé- 
raclius , Constantin IV et Vj étoient hérétiques, 
néanmoins jamais l'obéissance ne. leur a esté 
desûiée. A l'égard des lois fondamentales, je 
réponds que ny les Estats du royaume , ny le 
roy même n'ont pu violer la Iby de succes- 
sion de cette couronne qui est perpétuelle, «t 
ne peuvent oster ce que la nature et la loy ont 
acquis *. » 

En entendant ce discours de Forateur du 
tiers parti, l'archevêque de Lyon è'écria : 
ir Nous n'avons jamais preàté serment de fi- 
déKté au i*oy de Navarre. Au contraire, noiis 
avons juré solennellement de ne lé recognoîstré 
jamais. Six papes , Grégoire XIII et XIV, Sixte V, 
Urbain Vil, Innocent IX et Oément VIII, ont 
expressément défendu de lui obéir.» Les dé- 
putés parlementaires , vivement émus , s'étant 
retirés pour la réponse à faire, l'archevê- 
que de Bourges répliqua : « Dans les Sainctes , 



I Collection du États-Généraux , tom. xv, pag. 4 19- 
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Escritures chasciiQ trouve des arguniens eo £a« 
veur de ses opi&iaas; mais le.yrai sen$ est daos 
Iles prédications de Jésus-Cbrist et de ses apo^ 
très : il faut craindre I>ieu, honorer le royj 
toute amê est.subjecte , aux puissances ordon^ 
nées de Dieu; agir autrement , c'est résister raux 
volontés çlu Créateur, eï être perturbateur 
du repos et tranquillité publics. Au deroeu*» 
rant, le roy. .^st, un prince grand, généreux*^ 
dans la vigueur de l'âge ^ capable non seule- 
ment de gouverner le royaume, mais de le 
défendre contre les estrangers, et de se ren- 
dre redoutable à scss voisins, ce qui sera d'un 
grand appuy pour la défense de l'Eglise. Mes- 
sieurs, compter sur le secourt et promesse .du 
roy d'Espagne, c'est s'appuy:Çr pçri^ii incli-^ 
nato et materiœ depulsœ '^ ?> . > 

Dans la sixième séance, tenye le ïo mai, l'ar- 
chevêque de Bourges pria tous les députés de 
s'expliquer aussi franchement que lui. « Nostre 
intention peut facilement s'interpréter, répondit 
l'archevêque de Lyon; nous n'avonseinqu'imbut 
en entreprenant cçiste conférence, c'est la réu-» 

I mai 1593. — Collection des États - Généraux ^ toin. XY^ 
pag. 456^ 
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nion de tous les catholiques, assurer la religion 
et conserver l'Ëstat; en tout, nous conformer à 
i'advis de nostre Sainct-Père. — Mais, dit Par- 
dievêque de Bpurges, que répondez-vous sur 
la conversion du roy ? ne voulez-vous pas nous 
aider à le faire catholique ? — Plus t à Dieu , Monr 
seigneur, qu'il fust bon catholique, et que nos- 
tre Sainct-Père en fust bien satisfaict ' ! » 

L'archevêque de Bourges ouvrit la septième 
séance par un discours dans lequel il exposa de 
nouveau que le principal moyen de pacifier le 
royaume était la reconnaissanced'un roi : « Mous 
vous avoïis dict que nous n'en cognoissions autre 
selon Dieu et l'ancienne observance du royaume, 
qu en la personne du roy appelé à la couronne 
par ordre successif, qui est sans controverse et 
lequel ne nous avez nié. Vous arguez seulement 
le défaut de qualité religieuse que nous desi- 
rons comme vous pour réunir les cœurs et les 
volontés de ses subjects, en un même corps 
d'£stat sous son obéissance. £h bien ! Henry 
de Navarre est décidé à prendre à l'égard de Ja 
religion les moyens que ses principaux servi- 

I lO inai 1593. •— Collection des États^Génértmx , tom. xy, 
pag. 478. 
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teurs lui ont conseillés. Sçavez-vous que le roi 
vient d'adresser une ambassade au pape pour 
obtenir la main-levée des excommunications 
prononcées contre lui, et qu'il a convoqué 
à Mantes un bon nombre d'évéques et autres 
prélats et docteurs catholiques , pour être ins- 
truit et se bien résoudre avec eux .de tous les 
points concernant la religion catholique' ? d 

L'archevêque de Lyon, dans la huitième séan- 
ce , lut le rapport de ce qui s'était passé à la pré- 
cédente; puis, abordant les ouvertures faites par 
les catholiques modérés, il dit, à^ Pégard delà 
conversion, que personne ne la rejetait; c'était 
même la plus courte voie pour terminer les 
maux de l'État. Mais la plupart, et principale- 
ment l'ordre de l'Eglise, tiennent cette offre 
pour fort suspecte et que cette conversion était 
plutôt un coup d'État que de religion. Une mala- 
die si invétérée ne pouvait se guérir qu'avec une 
rare et extraordinaire grâce et miracle spécial 
de Dieu. «L'hérésie est hypocrite; elle dissi- 
mule quelque temps pour arriver à son but; 
nous avons l'exemple d'un roy et d'une royne 

t 17 mai 1593.% — CoUeetiou du ÉîaU^Générawc , tom, KV, 
pag. 484. 
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d'Angleterre ; Henry VIIP et Elisabeth. Le meil- 
leur conseil et expédient à suivre est de laisser 
le jugement de cette conversion au pape, véri- 
table soleil de la foy , qui sçaura bien fondre le 
mensonge s'il y en a; au surplus , Messieurs, les 
bons catholiques conféreront entre eux , et vous 
sera donnée bientost ample réponse ^ » 

Le 5 juin, à l'ouverture de la neuvième séance, 
l'archevêque de Lyon s'excusa d'avoir tant tar- 
dé à répondre : «c Vous nous avez parlé de la 
conversion du roy de Navarre; il est à désirer 
qu'elle soit vraie et sans fiction; mais on a lieu 
de croire que c'est chose feinte et suspecte ; la 
foy s'annonce par des œuvres ; s'il avoit vrai- 
ment le repentir, il blasmeroit et déttssteroit pu- 
bliquement son erreur. Au reste, il ne nous ap- 
partient pas d'approuver ou d' improuver ladicte 
conversion; nous en laissons le jugeaient à 
nostre Sainct Pèrie le pape , qui seul a auctorité 
d'y pourvoir. — La conversion du roy , répon- 
dit l'archevêque de Bourges, amènera sûre- 
xnent un grand nombre de ses subjects à son 
imitation ; le roy y veut procéder bientost et 

I ao mai iSgS, Collection des ÉtdU- Généraux, tom. xv, 
P««- 497- ' 
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si solennellement 9 que toute la chrestienté 
cognoistra son intention et sincérité; il a des- 
libéré de se retirer à Sa Saincteté, et désire 
lui donner toute satisfaction, rendre tout res- 
pect et soumission , et prêter l'obédience com- 
me les roys ses prédécesseurs. » 

L'archevêque de Lyon s'écria que tout ce 
qui avait été dit sur la conversion du roi de 
Navarre n'était que raison humaine et con- 
sidérations d'Etat, c€ et ces raisons ne sont 
moyens capables de recevoir la grâce de Dieu. 
Nous trouvons bon l'offre qu'on faict de rendre 
à Sa Saincteté le respect et soumission qui luy 
appartient; mais il faut que ce soit par une 
vraie humilité chrestienne et obéissance filiale. 
On doit remettre entièrement la conyersioh à 
son jugement , et sans conditions , car ce seroit 
un schisme dangereux et pernicieux. » 

Il y eut de longues discussions concernant 
le temporel : « Geste couronne ne dépend que 
de Dieu seul , répétait Monseigneur de Lyon ; 
au reste, le pasteur de l'Eglise universelle doit 
avoir la cognoissance de ceste affaire; il n'y a 
que Sa Saincteté qui puisse apporter remède. 
— Que ferons-nous donc, répliqua l'archevêque 
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de Bourges? joignez -vous avec notis; prions 
nostre Sainct Père qu'il fasse ce bien à la Fran- 
ce ; M. de Mayenne peut beaucoup nous aider , 
agissons de concert. ï» 

Tout se résumait en pourparlers. On aper*- 
cevait que les catholiques ligués n'avaient pas 
confiance en la conversion de Henri de Na* 
varre,acte immense pour réunir les espriis; 
N'avait- il pas déjà secoué le saint joug* de 
l'Eglise ? et cette croyance qu'il avait ainsi trahie , 
ne pouvait-il pas l'abandonner une seconde fois? 
Le II juin eut lieu la dixième et dernière réu- 
nion; on était convenu de ne plus procéder que 
par écrit; dès lors l'archevêque de Bourges te- 
rnit à l'assemblée un écrit si^é de lui et de 
MM. Chiverny , Bellièvre, de Schomberg, Ga- 
mus, de Thou et Revol, dans lequel on résu- 
mait tous les débats qui avaient eu lieu dans 
les précédentes conférences, et on répondait 
aux objections présentées , par les députés de 
l'union'. On y faisait d'immenses concessions; 
les royaUstes proposaient la soumission au 



1 11 juin 1593. — Collection des État-Généraux, tom xv, 
pag. 533. ;,| 
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^ pape; la conversion de Henri IV, san» autre 
condition que la reconnaissance de ses droits 
héréditaires à la couronne; 

On s'était vu ; on s'était entendu sur bien des 
points. Quelles que fussent les nuances sur les 
articles particuliers , était arrivée cette conclu*- 
sion inévitable que s'il n'y avait pas possibilité 

d^admettre au trône ni la famille de Lorraine , 

■ » • ' 

ni rin£e[nte d'Espagne, il fallait uq roi catho- 
lique à une nation ardente dans sa foi; d'où 
la conclusion nabireile que la conversion de 
Henri de JNavarre était la nécessité de son avè- 
nement. Ainsi , pour bien juger la position , il 
fallait se placer au milieu dé la société alor^ 
fatiguée de luttes. Il y avait quelques années 
que le tiers parti formait une exception ; main* 
tenant il était la force , parce que la lassitude 
et un profond besoin de paix se faisaient sentir. 
Henri de Navarre avait- il encore à hésiter? Si 
la majorité n'était plus à la ligue , elle n'était 
pas venue aux huguenots; l'union des deux 
fractions catholiq^ies se détachant des estrémi-» 
tés formait un imposant parti. Henri de Na- 
varre dev^^it, en jse rangeant sous sa bannière, 
profiter de l'opinion bourgeoise, dominer la 
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puissance parleihentaire : çt pour oeU il fSsdlâît 
se riittacber au cathoiieisme. 

JLiea résultats de modération que devaient 
préparer les coiiféFences deSanàne n'étaietlt pas 
de nature à plaire aux qpinio»s extrétnes , à la 
ligue dés villes 9 aux assooîatioti& ooirvmunâltsà 
et religieuses. Dans la craiMe qu'il b'en adviht 
uA ac<?0tnmodeinent 9 capable de ndire àT^utiO* 
riténnUnicif>àle<et oatholique de Paris^ ou que 
ks oopfêrencesi'n'oxêrças&eiit une action' sut^ 
les e$pï^it3;laJSi$és , lesi seize quarleniers, tou» les 
hommes influens :sur le peuple, firent paraître 
une protestation-, déclaration et^désaveu contre 
raccord et les articles, de ikuéonfiéi^ence requis^ 
pir ceilx du: parti: du roi dé) Navarre : <!r L^ 
salut dels (^tholk[Uesi, disait-on dans ce pam^ 
phlet, uê despâfkdide la Volôntiâ)d^ilti{iéi*étlq«e 
et de aes adhéntas.Au cbntnaîré, ioW ledipyto 
de ruiner leatjcàirsb. C^est Toridlnaire desbérën 
tiqaes>et>de lefura âdhérens: d'user {des pesjiiix'de 
lion et de renard,* afin que, manci'aaM'l'une,' 
ils ayent recours à l'autre. Protestent les catho- 
liques que si par-dessus leurs remonstrances , 
telle Conférence se faict,, et que par le moyen 
d'icelle leur cause en soit indubitablement £&'• 
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tardée ou empirée, de demander, comme pour 
lors , vengeance à Dieu de tds inconvéniens 
et de toutes les misères du peuple; désavouant 
ladicte conférence comme inutile^ non néces-. 
saire , dangereuse , importante, scandaleuse «t 
desfendue. Sonmiant au surplus MM. les des- 
pûtes des Estats , sans s^arrester à ceste confé- 
rence , ny à la corruption du conseil, d- instam- 
ment passer outre en l'exécution de leur charge, 
dépendant d'un i&eul point qui est d'eslire et 
nommer un roy qui ne soit et n'ait esté héré- 
tique, fauteur ny adhérent; mais catholique 
puissant et débonnaire pour conserver la reli- 
gion et .maintenir TEstat , sous le bon plaisir de 
Sa Saiiicteté et du roy catholique; suivant la 
résolution faicte en l'assemblée générale tenue 
en ceste ville de Paris au mois de juin iSga. 
Ceci a été affiché par les carrefours de la ville 
de Paris, le a5* jour d'avril iSgS '. » 

£t puis , que de présages interprétés contre 
cette maudite conférence, bâtarde union des 

' . '' ' 

I Cette déclaration fut envoyée impHiaëe par raràbassaddur 
Taxis à Philippe II, qui a entoi^ré d'une ligue toutes les phrasi^» 
citées; derrière cette espèce d'accolade se trouve un B(Bien qu 
Buêfto prol>ablenieot). 
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traîtres politiques ! « La fille du curé de 
Sainct-Jacques , mariée à un procureur de la 
ligue, accoucha de deux enfans, l'un vivant, 
bien composé ; l'autre , mort, est un monstre 
estrangement difforme. M. Le Cousturier Tana** 
tomisa, et remarqua que ce monstre avoit une 
teste plate et pelue, grosse comme un œuf de 
poule. Geste teste estoit joincte au corps entre 
deux espaules , sans col , et il n'y avoit appa* 
rence d'yeux; toutefois se trouvotent deux am- 
poules comme deux petites cerises ; au nez n'y 
avoit qu'une narrine ; la bouche faiete comme 
le bec d'un canard ; il n'y avoit point d'oreilles ; 
la partie qu'on appdle poiçtrine estoit derrière 
entre les espaules, et n'y avoit aucun bras ; 
toutefois sur l'espaule sénestre y avoit appa- 
rence de main mal formée. On ne trouva dans le 
corps ny cœur, ny poumons, ny foye, ny au- 
cun intestin. 2> Et aussitôt un pamphlet parut 
contenant la claire interprétation de ce que 
dessus :<K Geste femme, c'est la France qui a 
engendré deux enfàns que depuis elle a tous- 
jours nourris; l'un, qui est l'enfant^dédié àDîeu^ 
qui représente le corps des vrais catholiques de 
l'union-saincte; l'autre, c'est l'en£smt dédié au 
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diable, qui i*eprësente le corps des hérétiques ^ 
«chiimatiqties^ politiques et leurs fauteurs. 
Xotts ensenkbie font le cbrpk de la sysagogue 
de Satan , représenté par le monstre susdict , là 
diffoi^mité dttqùèl se trouYe esthe en leur chef 
le Béânoois y qui est en sa vie et moeurs dif- 
forme et moiKstrueuxi En ce chtef de^ héré- 
tiques, dcbjaoïatfques et politiques ne se trouve 
aucun ^U partamt $ont aveuglés ^ et oomme 
tels fibemment en ténèbres. La beauté de la 
teste de Thomine est une belle bouche au lieu 
de laquelle ce monstre avoît uo bec de canard^ 
qui représente les politiques &uteurs dès héré** 
tiques,* lesquels 9! comme le canard qui vient 
)>oir0 à la belle eau claire , aussitost va fourrer 
son ))ec dans la bourbe; ainsi font les politiques 
qui viennent avec nous dans nostre Eglise, en 
la sacrée messe et presdicaition du sainct Evan*- 
gile , et aussitost qu'ils <h soistt sortis itetournent 
barboter en la race boueuse^ les désirât^ ou 
Tuin d'eux pour lédr roy. Ce corps li'a aucun bras 
qui signifie le Çéamois ^ chef des hérétiques , 
estre sans noblesse et sans justice, car la no- 
Uessc et justice sont représentées . par le bras 
qui porte le glaive. Geste maih.^ que Ton voit 
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sortir d'une espaule^ est la main vengeresse de 
Dieu qui destruirà par feu les hérétiques^ po- 
litiques et leurs fauteurs. Ce monstre n'a point 
de cœur, c'est-à-dire qu'entre les hérétiques n'y 
a aucun cœur propre à estre agréahle à Dieu , 
qui demande un cœur contrit, humilié, plein 
d'espérance et charité chrestienne^ Le cœur des 
hérétiques , poétiques , est endurci , souillé de 
tout vice et péchés, fier, arrogant, réjettant 
toute créance chrestienne. Yoilà les imperfec- 
tions qui sont en ce monstre mort , qui nous 
représente au vif les imperfections qui sont 
au corps de la synagogue d'erreur, Tunique 
espouse de Satan , qui a pour chef en ce pau^ 
vre royaume de France, le Béamois, comme 
les hérétiques d'Angleterre ont pour chef 
cesté chienne de Jézabel, royne dudict Ângle«^ 
terre '; x» 

Philippe II était non moins inquiet que les 
fervens ligueurs de Paris des résultats des con- 
férences de Surène, principe d'une transaction 
désirée. Quand Ibarra sut que les États-Gé- 
néraux allaient s'occuper de ces conférences, 

I Mss. Dupuy, Tol. 770, fol. ai5. 
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il se hâta d'indiquer à son maître ce qu'on pou- 
vait craindre ou espérer des députés catholiques 
délégués à Surène'. « J'envoye à Vostre Majesté 
les noms des desputés des Estats-Généraux qui 
vont aux conférences provoquées par les catho- 
liques attachés . au parti du Béarnois. .-^- Pour 
le clergé, — i° L'arche vesque de Lyon. Il a pro- 
mis de bien aller % et naus saurons s'il tient pa* 
rôle.— a** L'évesque d'Avranches. On avoit dési- 
gné d'abord Tévesque de Senlis , qui nous es- 
toit plus desvoué ^ ; mais il a craint de se mettre 
dans les mains de Fennemi. — 3^ L^abbé Sainct* 
Vincent. On espéroit que le curé Boucher se- 
roit choisi; c'est un de nos zélés partisans, 
très-ferme dans le service de Vostre Majesté; 
mais celui-ci n'est pas - mauvais ^. — Pour la 
noblesse. — 4° Le baron de Talnie, desputé 
de Bourgogne. Les desputés de Bourgogne 
sont suspects en général et soumis à l'influence 
du duc de Mayenne. Ce desputé -ci entre au- 



1 Archives de Simancas, col. 678*^^ — Don D. de Ibarra à 
Philippe II. 

2 Andar bien. 

3 Era mucho mejor sujeto . 

4 Pero este no es malo. 
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I 

très n'est pas bon '. — 5" M. de Montigny, des- 
puté de Bretagne. U paroist des meilleurs et 
des plus sûrs, mais....\ — 6** M. de Montolin, 
desputé de Troyes. Il passe pour bon. — Pour 
Je eiers-estat. — 7*^ M. Bernard , desputé de 
Bourgogne. C'est un homme de science et de 
grande fortune ; on le dit bon catholique ; 
c'est lui pourtant que le duc de Mayenne a 
désiré. — 8* M. le président Le Maistre , des- 
puté de Paris. On n'a pas grande confiance en 
lui *. — 9° M. du Laurens , desputé de Provence. 
Il est des mieux intentionnés, et montre du 
zèle pour le service de Vostre Majesté. — Pour 
le, duc de Mayenne et son œnseiL — lo** Le 
président Jeannin. U suffit de savoir qu'il 
est desvoué au duc de Mayenne. — 11° L'ad- 
mirai Yillars. Il cherchera tousjours à soutenir 
le parti qui luy offrira lé plus de bénéfice^. 
— I a*^ M. de Belin , gouverneur de Paris. 
Personne peu sure et affectionnée k l'autre 
parti. Yoicy ceux que le prince de Béarn doit en- 



i Este en particolar no es bueno, 

a Parece de los mas seguros y mejores y pero. . . . 

3 No se tiene mucha satisfaction del. 

4 Titwra a lo que entendiera la piede ser de mas provecho. 
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voyer à la conférence : M. de La Curt, premier 
président de Rouen; le colonel Schomberg;, 
M. de Bellièvre, homme de lettres distin- 
gué, qui jusqu'à ce jour avoit esté neutre; 
de Thou ; Tévesque du Mans ; Févesque de 
Bourges; l'évesque de Nantes; M. de Chi* 
verny^ qui estoit garde du scel de Henry III '« a 
Sur tous ces députés , l'ambassadeur n'ajoute 
aucune note, aucun jugement diplomatique s 
Philippe II s'en étonne dans ses observations. 
Ce qu'il lui importait de savoir, c'était Tes-f 
prit de la fraction catholique qui vivait sous 
les tentes de Henri de Bourbon. Il connais- 
sait les hommips de la ligue, les zélés dé* 
fenseurs des intérêts populaires ; mais le tiers 
parti, comment ne pas dire ses desseins, ses 
intentions , l'esprit et les croyances de chacun 
de ses députés ? 

Des conférences de Surène datent la nais*' 
sance, le progrès et les développemens d'un 
clergé national , moins soumis à la hiérarchie 

I £d face de tous ces nom» Iç roi d'Espagne écrit : Comol 
no sa dize mas de todos estos que mas importena de saber, — 
Gomment ! ne dit-on rien de plus précis sur tous ceux-là 
qu*il m'importerait de connaître surtout!! 
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romaine, à la tête duquel s'était placé l'arche- 
vêque de Bourges. L'Eglise gallicane, trans- 
formation territoriale du principe universel et 
catholique, tiers parti religieux, se montra de 
nouveau après la haute tentative du catholi- 
cisme souverain par la ligue. Tous ceux des pré- 
lats qui n'osèrent adopter la réforme, telle 
qu'elle s'était produite dans le grand siècle de 
Luther , se rattachèrent à cette idée d'une Eglise 
avec des garanties locales, k ce^système mixte 
d'une double souveraineté pontificale et royale 
sur la hiérarchie des clercs; moyen de s'en- 
tendre avec le pouvoir et de conserver les 
honneurs, les bénéfices et les propriétés ec- 
clésiastiques. 
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MOUVEMENT D INQUIETUDE DES CALVINISTES. CONVEASIOJV 

DE HEHBI IV. 



Plaintes des ministres calvinistes sur la conduite de HenrîlY . 
*- Lettres du ministre Spina. •— De Duplessis-Momay. — 
Requête des calvinistes. — Les pauvres Albigeois. — 
Pre'paratifs de la conversion. — Ëngagemens envers les 
calvinistes. — Motifs de la conversion. — Procès -verbal 
a Saint- Denis. — Acte d'abjuration. — > Profession de 
foi. — Lettre au pape. — Explication diplomatique sur 
l'abjuration adressée k Elisabeth; sa réponse. — - Protesta- 
tion du légat. 



1^95. 
I 

J'ai dit les actives démarches qui avaient été 
faites par Henri de Navarre pour s'attacher le 
parti catholique. Prince habile , il ne s'était pas 
seulement contenté d'une déclaration qui assu» 
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rait à tout jamais le libre exercice de la foi 
romaine ; il avait encore manifesté le désir de 
s'instruire deses dogmes, de ses miracles , de ses 
merveilleuses légendes; il avait offert de se sou- 
mettre au concile général , comme à %m arbitre 
suprême, en matière de foi; Henri envdfait une 
ambassade spéciale à Borne, auprès du pape 
Grégoire ; puis auprès de Clément , afin de 
parfaitement convenir d'avance des résultats 
de son abjuration. Pourrait-il dès lors<x)mpter 
sur l'appui des pontifes? M. d'Ossat et l'éve- 
que de Paris, Gosidi, esprits de tiers parti, 
s'étaient chargés de cetie mission, car Henri 
était hérétique, relaps; et comment dès lors 
obtenir son absolution? L'Espagne, qui avait 
repris son ascendant à Rome, devait traverser 
toutes les tentatives et empêcher les résultats 
politiques de ce retour > du roi de Navarre 
aux lois générales de la vieille société , acte 
immense d'avenir. 

U y avait long-temps que le parti calviniite 
s'inquiétait des démarches du noble chef qu'il 
avait choisi, et de ses rapports intimes avec les 
catholiques. Dès que la brave chevalerie hu- 
guenote l'avait vu se rapprocher dés^parle^ 
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néntàirbs et du tiers paifti , elle arait jugé que le 
roi dé lïav&rre, sans coniriction profonde, sans 
véritable conscieneereligiei)se, adopterait <;ette 
idolâtrie romaine contre laquelle toute la ré* 
forme aviùt saisi les armes. Ce prince tout de 
chair, aflonné au ^in^ aiix femmes, roi de* dé- 
bauche et de plaisir, uoiiveau Salomon , n'al- 
lâ&t-il pas suivre! Fimpulsiou de ses intérêt, le 
parti qui c<MEivieQdrait le vieux à son repos et 
à sa plaisaoce? Ingrat pouc les siens; pai^ure 
envers cette bi^ave et noble chevalerie qui seule 
avait servi ses première^ arines et salué son 
drapeau, IJenrî allait ^-ii passer à cette Eglise, 
fille d'Ante-Ghriat , qui avail çouyert de boue 
^09 iniages^ <et;âétrl sa personne de rexcom-» 

initnîcatioji?. . . > 

Ainsi, raisonnaiesil . les nûiiistires austères; 
ils Ven e^priinaienl même >sans aucun Tnéna-^ 
gement /I:ie sévère, ministre Spina édfrivait à 
Henri IV : «Sire, c'est la meilleure et plus saine 
pal'tie de> vos pautVDeq subjects qui parle inain- 
ténant à vous et. se. pkunt à vous, de vmmis^ 
mesmeé.Dieu a reliure pairtie de ses bénédictions 
àè . dessus . vdus , et il • n'acçomfiàgne pliia vos 
avttéA de ses fiaveufs; vostre changement '«at 
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, cause de ces changemens, car qui s'esloigne de 
Dieu , Dieu s'esloigne de luy. Sire^ ce sont des 
paroles que vous ne pouvez mespriser sans mes^ 
priser vostre ame et vostre Estât. Ce sont les 
trophées de vostre victoire dlvry qui vous ont 
haussé le courage ; c'est environ ce temps-là que 
vostre fortune. commença à ravaller. Aupara*^ 
vaut vous recognoîssîez Dieu pour auteur de vos 
victoires, et luy en rendiez sacrifices et louanges; 
mais on a vu depuis qu'enflé de tant de suc- 
cès et Vous voyant devant la ville capitale 
de ifiostre royaume accompagné de tous )e^ 
princes du «sang et de la plusi belle noblesse ^ 
vous commençastes à vous appuyer sur les bras 
de la chair et desdaigner vos anciens serviteurs ; 
desquels vous avjez tiré autrefois le sang et la 
substance; vous vous mistes plus que jamais à 
rechercher les femmes , vous laissant emporter 
aux vanités et voluptés. Dieu qui vous aimoit 
ne vous laissa pas porter bien loin ce péché, 
car le honteux ièvement du siège de Paris «n 
fut la punitiop. Hélas! noiK» faudra-t-il dqqc 
dire de vous cç que l'ËsoritureoSaincte dict des 
mauvais princes : « Di^, donne des roja en sa 
fureur ! )» Salomon , le plus sage et pkis^oconi* 
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pli prince qui fut oncques et qiîi néanmoins k 
leur induction se fît payen et idolastre ! Il faut 
destester les vicieux , affectionner les gens de 
bien , chastier les meschans et recognoistre les 
bons. Si vous n'aimez rien moins que ceux qui 
ont couru vostre fortune et qui vous ont ap- 
porté sur leurs espaules de deçà la rivière de 
Loire, et permettez que leur condition soit pire 
que sous les desfuncts roys vos prédécesseurs, 
les esloignant de toute charge et dignités , 
sera-ce pas aux ligueurs un subject de rire ? 
sera*ce pas aux bons catholiques un subject 
de croire que quand ils vous auront preste 
Tespaule pour monter sur le throsne de la 
royauté, vous leur donnerez du pied au cul 
comme aux autres? Car se pourroit-on pro- 
mettre autre chose d'un homme qui k tous 
propos quitte ses vieilles amitiés pour de nou- 
velles, qui va si souvent au change de ses 
affections? Sire; nostré premier grief est de 
voir Dieu si mal servi; quel reproche, quel 
opprobre de voir un roy de religion resformée 
et en mœurs si difformes ! Vous promettez aux 
catholiques romains de conserver leur religion , 
et vous n'avez point soin de la vostre. Qiiel 
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désir ave^-vous tnonstré pour que la paix fîist 
remise en l'Eglise ? qui avez - vous mis en be« 
sogne pour cet effect? Pardonnez-nous, Sire, 
si nous prenons la lîHerté de vous dire ]a vérité ; 
la longueur de la maladie et la violence de nostre 
mai BOUS font perdre patieDce. Le peuplé est 
chargé de tailles insupportables et trois foia 
plus gr^n^i^s que né levoient vos prédécesseurs. 
Il me reste un)icrupule, savoir : si caresser: vos 
i^Bnemis ^ ceux qui vous ont trahi tant de foiâ , 
ceux qui cherchent vostre mort et la ruine d.e 
vostre Estât, et ^u eonti^ire gourmander et 
desdaigner cei^x qui ployènt volontairement 
sous le joug de yostire obéissance, ceux qui 
sacrifient leur&jo^ra pour vostre conservation ; 
si , disf je, ce sonl les effects d'une vraye géné^ 
rosité de. cœur; j^aVo^, tousjours oiiy dire que 
le. propre, d'uft grand QoeuT c'est defeire tout 
le, contraire de cer que :vous Êiictesc craignes 
vos ennemis , vo^us voilà tnesprÂsé; mesprisez 
yps amis , vous :estes odieux. Je ^ Veux pas^par 
le récit de nos desfaucts raiâentevoir tous nos 
malheurs; à peine avons-nous du temps pour 
nous plaindre de ceux qui nous arrivent tous 
les jours; je ne veux pas vous enseigncir Part de 

VI. ao 
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régner ; mais , Sire , un sommeil vous a assoupi ; 
il est plus que temps de vous res veiller; si c'est 
une erreur, chassez -en le nuage et prenez lu- 
mière et instruction de ceux qui peuvent vous 
donner conseil fidèle et salutaire. David avoit 
&ilU lourdement; il vous a laissé le patron 
de sa repentance en sept ou huict d,e ses 
{)saumes I Mon encre est destrempéë de mes 
pleurs et mon papier est lavé de mes larmes 
et puis desséché du vent de mes* soupirs aux- 
quels, pour faire fin , j'adjouteray ce souhaict 
du plus profond de mes entrailles : que nostre 
TH.%a veuille amender vos desfauts , accrôistre 
vc^ vertus et vous remplir de toutes ses béné- 
dictions tant spirituelles que temporelles au 
bien de cet Estât, à la paix de vos subjeccs et 
k la ruine de vos ennemis ! Ainsi soit-il '. » 
: hes ministres avaient raison d'exhaler ainsi 
leurs plaintes : pour qui étaient désommis les 
grâces et les fav^trs? qui avait" les amitiés dU 
roi ? ces catholkfttes qui naguère pôursuivaiédt 
te» cornettes bknches et fleurdelisées de Henri 
de Navarre; On savait d'ailleurs que la volbqté 
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de Henri était àe changer de croyance, de 
secouer la réforme en adoptant la foi ro« 
maine : on avait donc combattu pour un ingrat^ 
nn impie, un apostat; tels étaient les murmures 
du camp. Partout arrivaient des plaintes et des 
requêtes. Où le roi voulait^l conduire ceux 
qui Pavaient élevé sur le pavois? I^on-seule* 
méat les. ministres du saint Ëvangile faisaient 
entendre leurs douleurs austères; mais en* 
eore les amis , les confidens du Béarnais. Tous 
rappelaient à sa mémoire les assemblées belli- 
queuses qui se réunissaient pour la défense 
coioamune de leur foi, aux époques de persécu* 
tton, et par4à les calvinistes semblaient me- 
nacer le roi de se choisir un autre protecteur; 
Sire, écrivait Mornay à Henri, roi de Navarre c. 
« Je vous supplie croire que rien ne se traicte 
es nostre assemblée contre vostre service. On 
ne parle point de faire la guerre; il n'y apoint 
dessein de servir à l'ambition des grands ny 
à l'avarice des gonverneurs; Le but de toutes 
les I^lises qui parlent ici par. les desputés. 
frès-bien auctorisés à cet effect , n'est autre que* 
leur oonserVafion ; chose fort saincte et légi*-. 
time , mais laquelle se rend tous les }ot»rs plus 
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difficile par l'artifice de nos énnemys qui vous 
animent contre nous, se faisant fort de nous 
donner tant de traverses qu'enfin ils nous fassent 
perdre patience. Cela pourtant ne nous esmeut 
nullement de sortir des bornes de nostre de- 
voir. Nous nous tenons aux voies douces; nous 
abhorrons le contraire; nous ne desirons autre 
protecteur que voits. C'est à «Vous de retenir 
tousjours ceste qualité en liostre endroict, nous 
desfendant contré ceux, qui nous veulent du 
mal, et nous establissant en tel repos d'esprit 
que nous n'ayons plus à songer à subsister. Le 
mal croist tous les jours ^ on ne nous tient. en 
France que comme la lie du peuple; nous y 
vivons sans crédit, intéressés en! l'exercice de 
nostre religion, en: la' justice et en ce qui est 
de nostre sûreté. Ces griefs ne sont en une 
pitovince seule , mais en toutes , et ont telle- 
ilient touché le cœur de tous en même ternps 
qu'on se résout de s'appuyer pour se tenir 
debout, sans attendre l'espoir.de s'e&lever quand 
on sera par terre. Je vous représenteray encore 
en moindres mots ce à quoy oh s'est résolu t.c-estî 
que tout ainsi qu'on veut > jusqu'à la mort perrî 
sister en l'obéissance qu'on vous doit, vivre 
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en paix et ne chercher la guerre en façon quel- 
conque, aussi s'est-on résolu de subir plus tost 
raille guerres et mille morts que de relascher 
un seul point de ce qui est absolument néces- 
saire à la conservation générale des Eglises. Je 
crois que vous ne condamnerez point un si 
sainct désir, pour lequel effectuer vous avez 
souffert tant de peines autrefois et couru tant 
de hazards avec nous \ » 

Les calvinistes prenaient ainsi leurs précau- 
tions; ils se réunissaient en assemblée pour se 
préparer à saisir les armes. Leur langage était 
jusqu'ici digne, modéré; ils n'abdiquaient pas 
le protectorat du roi leur vieil ami; ils ne re- 
poussaient pas cette bonne épée du Béarnais 
qui les avait guidés aux champs de la victoire ; 
mais ils craignaient l'avenir! Henri de Navarre 
allait cesser de leur appartenir. Sous quelle loi 
le calvinisme se placerait-il désormais? Le roî 
comprenait tout le danger de ce mouvement 
du parti réformateur dans son armée ; là étaient 
ses serviteurs zélés, les hommes sur lesquels^ 

t Lettre de Duplessis-Momay, ëcrite à Henri IV, sur une 
assemblée de cenx de la religion prétendue réformée, iSgS. --»'. 
Mss.de Béthune, roi. cot. 8476, fol. 78. 
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il pouvait compter. Le calvinisme était le prin- 
cipe de son pouvoir, le fondement de ses 
alliances, la force de ses batailles, le point au* 
tour duquel se ralliait un grand parti. Il ve- 
nait d*en éprouver toute la puissance ; car par 
cela seul-^qu'il était huguenot, tous les pauvres 
Yaudois des vallées de Lucerne, Pérouse, Saint- 
Martin se reconnaissaient ses sujets; et leur 
première épître reposait tout entière sur la 
ferveur de la foi réformée , dont Henri IV s'était 
posé le chef'. 

1 Lettre au roi, des habitan» des rallées de Lucerne, Pé- 
rouse et Saint-Martin^ étant de la religion prétendue réformée» 
qui se reconnaissent pour sujets du roi. -^ Ûibl. du Roi, mss. 
de Dupuy, yoL 44^' — aSire, ce grand Dieu qui&ict régner 
les rois a mis le plus beau sceptre de TEurope ez -mains de 
Vostre Majesté. Un temp» étoit qu*à peine un tout seul l'eust-îl 
espéré , ou bien eust seivblé plustost songer que prophétiser. 
Mais ce Dieu régnant &ict tout ce qu*il veut au ciel et en terre. 
C'est luy, Sire , qui vous a rendu maistre et seigneur de la Gaule 
Cisalpine. La Transalpine sera aussi rostre quand il dira le mot, 
ou seulement qu*il yeuille. Le marquisat de Saluces s*en revien- 
dra à vous et Milan encore. Ces vallées, Lucerne, Pérouse et 
$ainct-Martin sont déjà il y a un an vostresy et servent à/vostre 
Dauphiné de bastions et murailles que le souverain ouvrier a 
bâtis de ses mains. Murailles, dis-je, murées jusqu'au ciel! C'est 
beaucoup : mais n'y a-t-il autre cbose? Voire, Sire; car avec 
ces murailles de Dieu , cornues et très^bautes , vous aures con^ 
joincten^ent des murailles et forteresses toutes vives. Ce sont vos 
peuples, Sire , qui logent les entrailles de ces vallées , garnisons 
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. « Sa Majesté, advertie que quelques ministres 
parloient en leurs presches de sa conversion , fit 
appeler les seigneurs de ladicte religion et les 
ministres qui estoient en la cour, et furen.t as- 
semblés par trois fois devant luy. M. le mares- 
chai de Bouillon se trouva aux deux pre- 
mières, et le roy leur ayant annoncé la réso-^ 
lution qu'il avoit prise de se convertir, le mi-^ 



de nature imprenable , peuples , dis-je , aumomm^s' Vàudois et 
renommés par Tantiquité, consacrés maintenant et à jamais, au 
service de vostre grandeur. Ils ont &ict déjà oblation de leurs^ 
biens à Vostre Mstjesté. Ils ont sacrifié au service d*icelle leurs 
propres corps et yies. Ils ont voué eux et leurs, enfans pour 
▼ivre et mourir sous vostre couronne. En un mot, Sire, les. 
voilà tous vostres. Ils vous recognoissent pour leur roy et souve- 
rain seigneur depuis le grand* jusqu'au petit. La fidélité par eux 
jurée ez-mains de Monseig. Lesdigui ères vous demeurera, Siré, 
inviolable , et esprouverez ces peuples les plus obéissans de vos 
subjects. Si supplient très- humblement Vostre Majesté , Sire , 
tous ces peuples unanimement , les recognoistre pour vos peu- 
ples et les avoir en vostre sauvegarde et protection , comme 
Vostre Majesté leur a promis «n parole de roi. Sur quoi repo- 
sons et avons nostre plus grande confiance, après Dieu, lequel 
nous supplions de vous couronner de sa grâce et vous &ire 
régner un jour au ciel comme il vous a Êtit régner sur la terre . 
à sa gloire. » Du Villar, au val Lucerne , le. . .~ septembre i593 , 
— De Vostre Majesté, très-fidèles subjects et serviteurs, lea 
peuples des vallées de Lucerne , Pérouse et Saint-Martin , qui 
sont à la religion réformée , et en leurs noms , Digame , ministre- 
de la parole de Dieu , au Villar, mais natif de Gatcognue» 
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nistre La Paye luy dict assez timidement : Sire , 
nous sommes grandement desplaisans de vous 
voir arracher avec violence du sein de nos 
églises; ne permettez point, s'il vous plaîst, 
qu'un tel scandale nous advienne. Le roy luy 
re&pondit : Si je suivois vostre ad vis , il n'y au- . 
roijt plus ni rop ni royaume dans peu de temps 
en France ; je désire de donner la paix à tous rue» 
subjects et le repos à mon amé ; advisez entre, 
vous ce qui est de besoin pour vostre sûreté, 
et vous assurez cependant que je seray tous*^ 
jours presl; à vous donner toutes sortes de 
contentement'. » 

Ces paroles étaient bien dures pour de vieux 
et fidèles compagnons d'armes : que signifiaient 
ces menaces, donner la paix à tous ses sujets? 
Le roi ingrat ne se souvenait plus des ser- 
vices. N'allait-^on concéder qu'un simple édit de 
tolérance, comme au temps des persécutions 
sous Charles IX et Henri III? avait-on pris les 
armes pour un si misérable résultat? Âvait*on 
fait un roi pour le voir s'engloutir dans le pa- 
pisme? Et celte protection qu'on promettait, en 

I Mss. de Colbert, vol. i4i fol. Sgters* 
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quoi consîstéraît-elle ? Dans leurs nouvelles re- 
quêtes, les calvinistes conservaient les formes 
du plus profond respect : er Sire , vos bien 
obéissans subjects de la religion réformée re- 
mercient Dieu et vous aussi de ce que leurs 
ennemis qui vous ont séparé d'eux, quant à la 
profession extérieure de la religion, n'ont pu 
encore vous dérober la sincère affection de la- 
quelle leurs députés leur ont rendu un nou- 
veau et surabondant tesmoignage. Aussi est-il 
malaisé, voire du tout impossible, d'effater 
sitost de vostre mémoire ceux que le sentiment 
d'une mesme religion, la société de mesmes 
périls et persécutions, là joye commune de 
mesme deslivrance, et la longue expérience 
de tant de services fidèles y ont gravés avec un 
style de diamant ; le souvenir de ces choses vous 
suit et vous accompagne partout : il interrompt 
vos plus importantes affaires, vos plaisirs plus 
ardens, vostre dormir plus profond , pour vous 
représenter comme en un tableau vous-mesme 
à vous-mesme ; non pas tel que vous estes au- 
jourd'huy, mais tel que vous estiez lorsque 
poursuivi à outrance des plus grands princes 
de l'Europe, vous alliez conduisant au port de 
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• 

salut ce petit vaisseau contre lequel les tem- 
pestes et orages s'estoient eslevés» Nos ennemys 
veulent faire servir vostre auctorité pour instru- 
ment de notre ruine ; hé ! que nostre misère et 
nostre mort fust la borne de leurs mauvails des- 
seins , nous nous exposerions encore au feu de 
leurs persécutions tyranniqueis et à la rage des 
Sainct-Barthélemy sanglantes. Mais quoy ! ils 
nous frappent pour blesser Jésus-Christ; ils 
tentent de dissiper ses Eglises, de bannir son 
royaume de yostre royaume, de fermer la bou- 
che à tous ceux qui l'invoquent en esprit et en 
vérité ; les laisserons-nous faire ? demeurerons- 
nous les bras croisés? ne nous opposerons^ 
nous point à eux? Si ferons, Sire, car nous' 
fascherions Dieu, en mesprisant les moyens qu'il 
nous a donnés pour conserver la pureté de son 
service. Nous vous adjurons au nom de Dieu 
de travailler de vostre costé à empescher l'^ect 
de leurs injustes desUbérations , de vous roidir 
contre leurs mauvais conseils » de dissiper leurs 
mescbantes pensées , de ruiner leurs machina- 
tions et entreprises; et nous travaillerons pour 
vous y ayder. Vostre dquceur , vostre modestie 
les rend audacieux ; nostre longue et extresme 
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patience les provoque à entreprendre contre 
nous. S'ils ne vous obéissent , s'ils ne s'accom- 
modent à la paix que vous desirez, s'ils con- 
tinuent à affecter l'inégalité , mère de toute con- 
fusion , nous tascherons de faire en sorte que 
l'appréhension du péHI leur apprenne la mo- 
destie et l'équité que vostre desbonnaireté et 
notre patience ne leur ont encore pu ap- 
prendre. Nous leur ferons pratiquer la loi com- 
mune; nous leur demanderons œil pour oçil ,dent 
pour dent, main pour main , pied pour pied. S'il 
bannissent Jésus-Christ de vos villes où ils sont 
les plus forts, nous bannirons leurs idoles de 
celles où nous sommes en force ; s'ils nous pro- 
scrivent, nous les proscrirons; nous leur ren- 
drons en tout la pareille ; nous leur ferons ce 
qu'ils nous feront; tels moyens sont justes à 
ceux auxquels ils sont nécessiûres, et légitimes 
à ceux qui n'ont point d'autres ressourcés et 
d'autres desfenses humainesv En cela , ils ne se 
pourront plaindre que d'eux , car ils commen- 
cent le désordre. Nous opposerons au prétexte 
de vostre auctorité qu'ils allégueront contre 
nous, vostre bonne volonté envers nous. S'ils se 
vantent de vous avoir, pour s'estre emparés 
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de vostre corps, nous nous vanterons d^avoir 
vostre esprit qui , estant libre, se range tous- 
jouris de nostre côté et est tousjours avec nous. 
Les romanisques feront la guerre à l'Evangile , 
c'est-à-dire la coignée s'eslèvera contre celuy 
qui la tient; les hommes s'armeront contre le 
Dieu des armées, contre le Tout-Puissant; lé 
tout contre le rien; les soldats de rAntechrist 
contre ceux de Jésus^Christ. Le combat est sans 
hasard ; la victoire nous est assurée. Nous di- 
sons avec le prophète : « Si TEternel ri'eust point 
esté pour nous lorsque les hommes se sont 
eslevés contre nous, il nous eussent engloutis 
tous vîvans. » Sire , vous pouvez représenter 
à ceux qui se promettent si bon marché de 
nous, combien l'expérience de vos prédéces- 
seurs les doit esloigner de leur espérance. La 
pluspart de l'Europe avoit conjuré la ruine 
d'une poignée de fidèles sans dignités, sans 
retraite, sans argent, sans amis et sans forces, 
sans aucun moyens pour se desfendre. Le pape 
aiguisoit les cousteaux des princes, et le roy 
d'Espagne leur forgeoit des cuirasses de ses 
doublons; les Suisses fournissoient leurs régi- 
mens, les ducs de Lorraine et de Bar leur tra^ 
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hisons et oppressions* Qu'en est>il advenu? Dieu 
a soufflé sur eux comme poussière. Que devons- 
nous conclure de ces miraculeuses assistances 
de Dieu ? !Non , non , il n'en faut pas faire la 
petite bouche; si nos ennemis recommencent, 
s'ils veulent encore faire la guerre à Jésus- 
Christ, il chassera ceste fois les ténèbres pa- 
pales de tout le royaume ; voilà comment nous 
sommes intimidés des menaces de nos adver- 
saires ; voilà les issues que nous espérons de la 
guerre qu'ils nous feront. Partant, nous vous 
supplions très-humblement de répugner à leur 
audace, de leur remontrer leur vanité et leurs 
folies^ dç leur, commander de laisser régner 
Jésu§-Christ doucement et paisiblement efi 
vostre royaume, de peur qu'il ne se courrouce, 
que $a colère ne< s'embrase. Qu'ils n'espèrent 
plus de patience de^ nous. Si vous ne les rete- 
nez, si vous ne nous faictes justice d'eux, nous 
aurons recpurs à Dieu qui nous la fera immé- 
diatement'. » 

Les termes respectueux et un peu. déclama** 
toires de la requête des calvinistes cachaient à 

I 'Kéquète au roi par ceux -de la religion, i5^3. — Mss. de 
Colbect, voLxzxi, rég. eQparchèin. 
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peine la ferme résolution de prendre les armes, 
de 5e chercher un chef au cas où Henri de Na- 
vai-re , ce vieux fils des batailles calvinistes , ne 
protégerait plus les intérêts de la réformei Ces 
menaces de révolte effrayaient le Béarnais , 
invariablement décidé alors à la conversion au 
catholicisme. Que voulait-on ? la tolérance ; on 
l'aurait la plus large , la plus absolue. Cnâgnait^ 
on les catholiques ? mais sous la tente du roi 
oû avoit vécu avec eux; on avait fraternisé 
sous la cornette blanche. Ce- fut afin de ras- 
surer les esprits que les princes et officiers 
catholiques, unis au roi de Navarre, signes 
rent la charte suivante : «Nous, princes et 
officiers de la couronne et autres seigneurs 
du conseil du roy , voulant oster à ceux de la 
religion diète fesformée toute occasion de 
doubler qu'au traicté qui se faict à présent 
à Suresnes, soit accordé chose au presjudice 
de ladicte religion resformée et de ce qui leur 
avoit esté accordé par les édicts des desfuncts 
roys , attendant la résolution qui pourvoit ëstre 
prise pour le restaUissement et entretenez 
ment du repos de ce royaume , avec Fadvis des 
princes, seigneurs et autres notables person-^ 
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uages tant de l'une que de l'autre religion que 
Sa Majesté a advisé assembler en ceste ville 
de Mantes le ao^ juillet; promettons tous par 
la permission de Sadicte Majesté, qu'en at- 
tendant ladicte résolution , il ne sera rien faict 
et passé en ladicte assemblée par Içs desputâ 
de nostre part, au presjudice de labonne union 
et amitié qui est entre lesdicts catholiques qui 
recognoissent Sa Majesté et ceux de ladicte 
religion. Promettons- aussi advertir les desputés 
estant à Suresnes de nos présentes résolutions 
et promesses par nous faictes comme jugées 
nécessaires pour esviter tonte altercation entre 
les . bons subjects de Sa Majesté. — François 
d'Orléans, Gbarles de Montmorency, Roger 
de fiellegarde, François Chabot, de Biron, 
Gaspard.de Schomberg et Jean de Levis. » 
C'était là une simple déclaration de con- 
fraternité d'armes, une promesse de tolérance 
religieuse. Ëtaittce assez pour rassurer les 
aifdens huguenqts, quand ils voyaient surtout 
le roi si disposé k adopter la religion catho- 
lique? Que deviendraient-ils avec un prince sur 

■ 

* t Fout ANiBU, portëféutIfcs;ann. 1593. 
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lequel ils ne pouvaient compter et qui s'age- 
nouillait devant le pape? 

En face de ces plaintes , Henri IV, toujours 
entouré par le parti parlementaire et la bour* 
geoisie, pénétré de la nécessité de l'abjura- 
tion afin d'opérer la soumission de là ligue, 
écrivait à toutes les cours du royaume : «Mon* 
sieur le président ; ne voulant laisser aucun 
scrupule à mes bons sxtbjeéts datholiques sur 
ce que j'ay de long temps et plusieurs fois 
protesté en ce qui touche la religion , que jîes-» 
tois et suis net de toute opiniastrelé et pirest 
à recevoir instructions sur les différends ^ui 
sont cause de schisme en l'Eglise; et afii^que 
pour ie regard de ceux qui maintiennent' ce 
royaume en troubles , il soit tout clair que autre 
chose les y pousse que le zèle duquel ils se 
servent à la ruine qu'ils ont jurée de ceste cou- 
ronne; j'ay voulu prendre le temps et loisir* à 
présent, nonobstant que autres affaires pres- 
sées me pourroient encore. dispenser de vaev 
quer àladicte instruction , ayant , pour ce faire , 
advisé d'appeler un nombre de preslats et doc- 
teurs catholiques près de moy en ceste ville au 
i5' jour de juillet prochain , très-disposé. à re* 
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cevoir et suivre ce que par bons renseignemens 
Ton me fera cognoistre appartenir à la vraye 
piété et religion ; de quoy je vous ay bien voulu 
advertir, et par un mesme moyen vous dire que 
voulant aussi profiter de ce jour pour regarder 
et pourvoir aux autres s^faires de ce royaume, 
j'ay aussi résolu d'assembler à ceste fin le plus 
grand nombre que faire se pourra de princes, 
seigneurs et autres notables personnages, afin 
d'apporter et contribuer chascun à ce que sa 
capacité et devoir commun au bien public luy 
suggéreront, et d'autant que j'entends que vous 
soyez de ce nombre, je vous prie ne faillir de 
vous rendre en ceste dicte ville pour mettre la 
main à un si bon œuvre et si nécessaire \w 

Et le même jour il écrivait également de 
Mantes à M. l'évêque de Chartres : « Le regret 
que je porte des misères où ce royaume est 
constitué par l'ambition d'aucuns qui, sous le 
faux prétexte de la religion duquel ils se cqu- 
vrent, ont enveloppé et tiennent lié avec eux 
en ceste guerre le peuple ignorant leurs mau- 
vaises intentions; et le désir que j'ay de re- 



I Mss. deBaluze, Tol. in-fol. cot. 9675 E. 
TI. . %i 
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cognoistre envers mes bons subjects catho* 
liques la fidélité et affection qu'ils m'ont tes- 
moignées, et continuent encore chascun jour à 
mon service par tous les moyens qui peuvent 
despendre de moy ; m'ont fakt résoudre , pour 
ne leur donner aucun scrupule y s'il est possible , 
à cause de la diversité de ma religion en l'obéis- 
sance qu'ils me rendent, de recevoir au plustost 
instructions sur le différend dont procède le 
schisme qui est en l'Eglise, comme j'ay tous-* 
jours faict cognoistre et desclaré que je ne la 
refuserois ; et n'eusse tant tardé , sans les em* 
peschemens notoires qui m'y ont esté conti- 
nuellement donnés. J'ay advisé d'appeler un 
nombre de preslats et docteurs catholiques; 
vous estes l'yn de ceux desquels j'ay ceste 
bonne opinion. A ceste cause , je vous prie de 
vous rendre en ceste ville près de moy dans 
le i5* jour de juillet où je mande aussi à au- 
cuns autres de vostre profession se trouver en 
mèstae temps, pour tous ensemble rendre à 
Teffect les offices despendant de vostre devoir 
et vocation. Vous assurant que vous me trou- 
verez disposé et docile à tout ce que doibt un 
roy très-chrestien , qui n'a rien plus vivement 
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gravé dans le cœur que le service de Dieu et 
la manutention de sa vraye Eglise '. » 

Cette instruction religieuse , sollicitée par 
Henri IV, eut lieu tout à la fois à Chartres et à 
Mantes, tandis qu'une suspension d'armes inet- 
tait un terme aux opérations belliqueuses. La 
cérémonie de l'abjuration s'annonça en tqutes 
ses pompes à Saint-Denis : « Le dimanche , entre 
huict et neuf heures du matin , lorsque, le roy 
sortit pour aller en la vieille abbaye , les pripces, 
officiers de la couronne et autreis gens de là 
noblesse formoient un nombre de mille et plus, 
marchant tous devant luy*; les Suisses de la garde 

1 Mssé de Golbert, cot. n^ 1 1 . — Henri IV au duc de Nevert 
(de sa main). i4 juillet 1593, de Saint-Denis, «c Mon cousin; 
pour ce que le teimps approche auquel j'ai assigné mon instruc- 
tion , à laqueQe je suis plus résolu qu£ jamab , je vous prie , sui- 
vant ce que je vous ai escrit, vous haster de me venir trouver 
et amener avec vous tous ceux de vos quartiers auxquels j'ay 
mandé mon intention,, afin qu'ils ayent à se rendre en rassem- 
blée que je lais faire en ce lieu , où il y a desjà un bon nombre 
de prélats. HastcE-vous donc, je vous en prie, afin de n*avoir le* 
regret que vous auriei si vous n'y avie» assisté. » Mss. Béthune , 
▼ol. cot. 91 14, fol. la. 

a « Environ six heures du soir dudict jour sa* juillet, jour de 
la Magdelaine , le roy arriva à Sainct-Denis avec grande resjouis^ 
sance de tous les assistans et grands cris de vwe le ixty; même 
s'y trouvèrent plusieurs habitans de Paris faisant et criant comme 
les autres. » .-— Journal manuscrit étun fnirlemèntaire, ' ' 
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avec le tambour battant , k la teste desquels , 
suivant l'institution ancienne , marchoit le pre- 
Yost de l'hostel , assisté d'un lieutenant de robe 
courte et de plus de cinquante archers ri^ves- 
tus de leurs hocquetons. Les rues par lesquel- 
les Sa Majesté devoit passer furent toutes ten- 
dues et tapissées et le chemin tout couvert 
d^herbes et de fleurs. Sa Majesté estoit vestue 
d'un habit de satin blanc ^ chausses et pour- 
point avec le long bas de soie blanche et sou- 
liers blancs, revestue d'un manteau noir et 
chapeau de mesme couleur. Arrivé qu'il fut au 
grand portail de ladicte église, estoit assis en 
tine chaise Je sieur archevesque de Bourge^s, 
revestu de son habit d'archevesque , et demanda 
au roy : (c Qui estes ? » lequel respondit : « Je 
suis le roy. — Que demandez-vous ? — Je de* 
mande à estre reçu en l'Eglise catholique et 
romaine, r» Le sieur de Bourges ajouta : « Le 
voulez-vous? — Oui, je le veux et le dé- 
sire. » Lors ledict'sieur de Bourges luy pré- 
senta un livre, et à l'instant Sa Majesté se 
mit à genoux, et, teste nue avec beaucoup 
de tesmoignage d'un cœur contrit, fit sa 
profession. La desvotion fut remarquée très- 
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grande en Sa Majesté, laquelle pendant la con- 
sécration et élévation de l'Eucharistie eut per- 
pétuellement les mains jointes , les yeux ado- 
rant» rSucharistie , ayant frappé sa poitrine 
trois fois tant à l'élévation de l'Eucharistie qù^ 
du calice. La messe finie, fit faire Sa Majesté 
largesses au peuple dé quatre cents escus en 
grands blancs, et après avoir esté reconduite 
par les mesmes gardes qui l'avoient menée, fit 
faire l'aumosne d^ trois mille pains et trois 
mille sols par la ville '• » 

Henrr de Navarre désirait imprimer de la 
grande solennité à cette réconciliation avec " 
l'Église catholique; il était hérétique , relaps. 
S'il n'y avait autour de lui de hauts prélats, 
des gentilshommes catholiques , des bourgeois 
dévoués, la ligue ne nierait-elle pas sa conver- 
sion? Il fallait parler aux. esprits et créer à la 
royauté nouvelle un parti du clergé ; opposer 
la foi orthodoxe à la foi orthodoxe , diviser ainsi 
complètement l'opposition religieuse et politi- 
que de la sainte-union. Voilà ke qui explique 
les grandes discussions de doctrines , les Ion- 

I FcMCTANiiUi portefeuilles, no* 416-417 • 
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gues conférences de Mantes et de iSaint « 
6ur la conversion. Il était à craindre que si 
toutes les formalités légales n'étaient remplies y, 
les membres ardens de la sainte -union n'at« 
taquassent la régularité de la belle et grande 
cérémonie. Il faut se reporter à l'époque de 
la toute-puissance catholique : quand la société 
était pleine de croyances, un acte de foi était 
comme le symbole politique de la royauté, 
comme la constitution qui la rattachait aux 
formes sociales. Pour donner un incontestable 
caractère à l'abjuration royale, Henri écrivit 
de sa main à plusieurs des curés de Paris les 
plus modérés, afin qu'ils répandissent cette 
bonne nouvelle dans leurs paroisses et vins- 
sent l'instruire des véritables dogmes '. 

I « M. Benoist ; dès Theure que fai eu la volonté de penser 
h tna conversion , f ay jeté Foeil sur vous i)Our estre Tun de ceux 
duquel î^auray Fassîstance fort agréable en ceste occasion. Ad- 
visez dune au moyen de me venir trouver et me donner à Dieu, 
afin que fy apporte ce qui despendra de mon auctorité. Cepen- 
dant qae faye part en vos pr ières, et vous assures de ma bonne 
volonté en vostre endroict. El sur ce je prie Dieu qu'il vous ayt,. 
M. 'Benoist; en sa saincte et digne garde.» Ëscrit à Mantes, le 
6^')éûTâe juin 1593, Hhïtrt; et plus bas, Potier. — Mss. du 
Journal parlementaire de iSgS, déjà cité. — Les curés qui re~ 
curent de semblables lettres furent ceux de Saint-Sulpice et de 
Saînt-Médéric. 
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Jje clergé de Saint-Denis, Tarchevêque de 
Bourges., cette portion de la hiérarchie eci- 
désiastique qui s'était attachée à la fortune 
de Henri lY, consigna dans une longue charte 
toutes les moindres ^^marohes du roi pçi^r 
son abjuration. On constata comment la coq-^ 
Version s'était faite, le;si miracles' que la fpi 
avait opérés dans le cœur du Béài:nais, toutes 
c|ioses qu'on voulait justifier à la: cour, dç 
Rome.. «L'an mil cinq cent quatre-vipgt-trei:;;ej, 
le jeudi vingt-deuxième jour 4u mois de juiU 
Jet, suivant la convocation des preslats et 
docteurs catholiques indiquée par^^Jie roy en 
la yiUe de Mantes , continuée en celle de 
Sainct -Denis pour, par leurs^ bon;s enseigne* 
Doens, estre esclairci des .dil&eultés.qpi If^'.ter 
noient sS^paré de l'Église > catjt^lijque , apostor 
|iqu|e et romaine.; sont comparus en l'abbaye 
de l^dicte ville, en l'hostel 4^ ]VIon^eigne^r 
illustrissime prince et révérend^ssime cardinal 
de Bourbon, archevesque de Rouen et primat 
de Norniandie : très-révérend* jpière en Dieu 
Monseigneur Régnant , patriarche , archeves- 
que de Bourges, primat d'Aquitaine, grand 
aùmosnier de France; Philippe Dubosc, éve;^ 
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que de Nantes; Louis, évesque de Séez; 
Descombleaux , évesque de Maillejais; Nicolas 
de Thou, évesque de Chartres; Claude, éves- 
que^ du Mans; René de Daillon, nommé à 
l'^vesché de Bayeux ; Jacques David Du Perron , 
nommé à Tévesché d'Evreux; Louis Seguîer, 
doyen dé l'église cathédrale de Paris; Jean 
de la Volucir, abbé de la couronne; Vin- 
cent Gotj archidiacre et chanoine d'Avran- 
<îhes; Emard de Chavignac, curé de Sainct- 
Sulpîce-lès-Paris , docteur en théologie ; frère 
Nicolas Esselin , et Jean Gobelin , religieux de 
TAbbaye de Saiiict-Denis , docteurs en théolo- 
gife; frère OlivierBéranger, religieux de Tor- 
dre dé Sainct-Dominique; Antoine Chauveau, 
cùVé de l'église de Saînct-Gervaîs, et Claude Mo- 
renhe^ curé de Sainct-Médéric* ; maistre Claude 
Gooyne, docteur en droit x^fion, doyen et 
chanoine en Téglise cathédrale de Beauvais ; 
tous lesquels , après avoir conféré de l'occasion 

1 « Le vendredy 1 1* dudict mois àh juillet , ouï le bruicl par 
la ville de Paris, que M. Benoist, docteur en the'ologie et curé 
de Sainct-Eustache, et M. Morevmc, curé de Sainct-Mé- 
deric , invités pour rinstruction du roy, é^oient allés à Sainct- 
Denis; ce qui se trouva vray. » ( Journal manuscrit if an parle- 
mentaire.) ' ' . ♦ 
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pour laquelle ils êstoient mandés, ad visèrent 
qu'ils ne pou voient pour lors prendre résolu- 
tion , et qu'il estoit nécessaire de parler premiè- 
rement à Sa Majesté, et entendre plus particu- 
lièrement ce qu'elle désiroit d'eux et de la façon 
qu'il luy plairoit tenir pour son instruction. 
Le soir, estant Sa Majesté arrivée, ils se pré- 
sentèrent en sa chambre, auxquels elle fit en- 
tendre vouloir, premièrement que parler à toute 
la compagnie, commencer à conférera vec trois 
ou quatre d'entre eux; et commanda que l'ar- 
chevesquede Bourges, les évesques de liantes et 
du Mans, et Du Perron nommé à Evreux, se trou- 
vassent le lendemain sur les dix heures à son 
lever. Le lendemain vingt- troisième , sur les 
trois heures après midi , tous les preslats s'as- 
semblèrent, et Monseigneur l'archevesque de 
Bourges fit rappx^rt de ce qui s'estoit passé le 
matin au cabinet du roy entré Sa Majesté^ luy 
et les autres évesques; et estant entrée sur 
les sept ou huict heures, après avoir faict sor- 
tir toutes autres personnes, leur •avoit dict 
que dès son avènement à la couronne , à la 
prière de ses bons et loyaux subjects de tous 
ordres, il avoit résolu et promis recevoir in- 
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struction pour se réunir à l'Eglise catholique ^ 
apostolique et romaine, et ne l'ayant pu iaire 
sitost, pour les continuelles guerres et traverses 
que Iny ont données ses ennemis ; touché de 
compassion de la misère et calamité de son 
peuple, cognoissant aussi que plusieurs exi- 
celleiis personnages en doctrine et piété con- 
tredisoient aux opinions qui le tenpient séparé 
de l'Eglise, esclairé et inspiré de l'esprit de 
Dieu, il avoit désiré avec sûreté de sa conscience 
pouvoii! contenter sesdicts subjects. Pour cet 
effect, seroit entré en discours par diverses 
fois avec plusieurs hommes doctes catholiques ^ 
lesquels luy avoient assuré que l'Église catholi- 
que, apostolique et romaine estoit la vraie 
Eglise, à laquelle appartenoit Tinterprétation 
des Sainctes Escritures ; et se seroit résolu se 
réunir en ladicte Eglise et recevoir instruction. 
A ceste fin, auroit convoqué une assemblée 
de prélats et personnes ecclésiastiques, pen- 
dant le temps de laquelle convocation, cer- 
tains personnages catholiques et doctes l'a- 
voient instruit touchant quelques ims des 
points, nommément du. sacrement de l'Eucha- 
ristie» duquel il estoit presque entièrement ins- 
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tri|i^.mais qu'il d^sirôit en estre plus a plein 
enseigné , comme aussi des autres points dont 
il n'estoit assez esclairci. Sur quoi estant entrés 
en conférences , ils auroient demeuré cinq heu- 
res, et sans intermission parlé et rendu raison 
à Sa Majesté des principaux points Controver- 
sés; et Sa Majesté auroit faict démonstration 
d'estre contente et satisfaite, et leur auroit des- 
claré qu'elle se trouvoit amplement instruite 
et assurée en sa conscience , et partant ne vou- 
loît plus différer et desiroit d'estre reçue dès 
dimanche en TËglise, aller à la messe et avoir 
l'absolution nécessaire. £t pour ce, leur or- 
donna de dresser la profession de foy telle 
qu'ils estimeroient qu'il la faudroit faire, et 
luy apporter dès le soir pour la voir. Sur ce 
rapport, fut advisé entre lesdict s sieurs,. des* 
libérer et i:ésoudre entre eux touchant Tabso- 
Intion de Sa Majesté ; si sans attendre .man-* 
dément du Sainct-Siége , elle se pouyoit don- 
ner , de quelle façon on y procéderoit, ou bien 
si l'on renverroit le tout à Sa Sainçteté. Et 
comme lesdicts sieurs deslibéroient , Sa Majesté 
envoya demander si ladicte profession de foy 
estoit faicte et dressée , laquelle ayant esté lue 
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en pleine compagnie , fut approuvée et portée 
par lesdicts archevesques <le Bourges et trois 
autres nommés à Sa Majesté; lesquels de re- 
tour rapportèrent que Sa Majesté l'ayoit lue 
tout du long. Et rassemblée continuant la des- 
•libération; après plusieurs raisons desbattues 
de costé et d'austre ; enfin pour plusieui:s gran- 
des considérations , raesmement pour la néces- 
sité du temps , le péril de mort auquel est Sa 
Majesté à cause de la guerre^ et qu'elle ne peut 
aller ni envoyer commodément à Rome; enfin 
pour ne laisser une si belle occasion de la réu- 
nion d'un si grand prince à l'Église, fut ar- 
resté que l'absolution de Pexcommuniçàtioa 
luy seroit donnée par Monseigneur l'archeves- 
que de Bourges, selon la forme contenue au 
pontifical , à la charge que Sa Majesté enverra 
vers Nostre Sainct-Père le pape, ^sitost que 
commodément faire se pourra , pour le reco- 
gnoistre et promettre obéir aux mandemens 
justes et raisonnables de l'Église. Et le vingt-^ 
quatrième dudict mois, s'estant lesdits prélats 
et autres ecclésiastiques assemblés en la chafn- 
bre dudicl Cardinal et de là allés tous ensem- 
ble trouver Sa Majesté, àuroient esté intrb- 
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daits dans son cabinet, et là leur avoit desclaré 
que parce qu'il n'avoit voulu conférer qu'avec 
trois pu quatre d'entre eux , n estoit qu'elle ne 
les ^stimast tous très-dignes, mais parce que 
en plus grande compagniejl eust esté mal aisé 
d'esvitër quelque confusion; et fit de nouveau 
ladicte desclaration qu'il avoit faicte le jour 
précédent , adjoutant qu'il avoit esté instruit et 
satisfeict des principaux doubtes auxquels il 
estoit ; partant vôuloit vivre et mourir en l'u- 
nion de l'Eglise catholique, apostoliqiie et ro- 
maine, assubjectir sa foy et créance en la doc- 
trine qui est enseignée en icelle, et qu'on se 
devoit trouver .estrange si jusqu'ici il en avoit 
&ict difficulté , ayant pris nourriture et ins- 
tructions du contraire , de laquelle il ne s'es- 
toit voulu légèrement despartir, le salut de sou 
ame luy estant plus cher que toute autre 
chose, et s'il n'eust pensé estre de son salut de 
faire ce qu'il faict, il ne le feroit pour quatre 
royaumes. Il desiroit se présenter demain en 
l'Eglise pour, y estre reçu. Ce qu'entendu 
par lesdicts prélats et ecclésiastiques , ils eu 
auroient rendu grâces à Dieu , loué et gratifié 
Sa Majesté de ceste bonne volonté. Et le diman- 
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che yingt'^Ginq dudict mois , sur les neuf heures 
du matin , sont comparus en ladicte église tous 
les preslats, ecclésiastiques et abbés susnom* 
mes, et outre, M. Henry de Magnon, évesque de 
Digne; Charles Miron, évesque d'Angers; Jean 
Touchard, abbé de Bdlozane, et maistre René 
Benoist, docteur en théologie, curé de Sainci- 
Eustache, à Paris; tous lesquels comparons, 
comme aussi les religieux, sous-prieurs du cou- 
vent d^ ladicte abbaye , se seroient acheminés 
en ordre et avec la croix aux portes de ladicte 
église, où estant mesdicts sieurs les prélats re« 
vestus d'habits pontificaux, se seroît rendu et 
présenté aux portes d'icelle église , très<-haut et 
très-puissant prince Henry , roy de France et 
de Navarre, accompagné de plusieurs grands 
princes^ seigneurs et officiers de la couronne 
et autres gentilshommes en grand nombre 
convoqués par Sa Majesté , ses gardes suisses 
et autres gardes du corps, tant écossais que 
français, marchant devant luy ; et ayant Sa Ma- 
jesté la teste nue et descouverte et mis les deux 
genoux en terre, auroit requis l'absolution de 
ladicte excommunication, et à cet effect abjuré 
toute erreur et hérésie contraire à la religion 
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catholique, apostolique et romaine, ensemble 
faict profession de la foy selon icelle Eglise, et 
baillé la promesse de son obéissance au Sainct- 
Siège et à Nostre Sainct-Père, signée de sa 
main. Soudain les prières et oraisons accous- 
tumées estant faictes „ auroit esté absous de la- 
dicte excommunication par ledict sieur arche- 
vesque de Bourges , remis et réintégré à la par- 
ticipation des sacremens d'icelle Eglise, et 
de là conduict au grand autel. Monseigneur 
le cardinal de Bourbon l'accompagnant et les 
prélats et autres allant devant. Et s'estant Sa 
Majesté mise à genoux devant ledict grand au- 
tel , après avoir faict sa prière , auroit de nou- 
veau réitéré sa profession de foy, et s'estant 
levée auroit baisé l'autel, et à Tinstant au- 
roient esté rendues grâces à Dieu et le can- 
tique Te Deum chanté , pendant lequel ledict 
seigneur roy s'est retiré en un oratoire préparé 
derrière le grand autel où il auroit esté reçu 
au sainct sacrement de pénitence. Aprèa la- 
dicte confession, s'est retourné au siège qui 
luy estoit préparé devant le grand autel, 
pour oiiyr la grahd'messe du Sainct-Esprit, 
qui auroit esté célébrée pontificalement par 
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Monseigneur Tévesque de Nantes, pendant 
laquelle Sa Majesté s'est comportée fort 'dé- 
Yostement et révéremment ; laquelle finie, Sa 
Majesté se seroit retirée en la mesme com- 
pagnie en son palais et logis , et après le dis- 
ner auroit assisté à la prédication faicte par 
Tarchevesque de Bourges, et après la pré- 
dication, aux v^spres dictes dans le chœur de 
ladicte abbaye ^ » 

Dans ce formulaire d'abjuration on avait 
cherché à éluder la plupart des difficultés sé- 
rieuses. Il y avait excommunication par le 
pape, et un simple archevêque prononçait l'ab- 
solution! Henri de Navarre était hérétique, re- 
laps , et il suffisait d!une contrition sans péni- 
tence pontificale pour l'absoudre! C'était le 
renversement de toute la hiérarchie; ecclésias- 
tique. On prenait pour prétexte^ le danger 
de mort, par suite des chances de batailles; 
mais ce danger n'existait-il pas depuis long- 
é 

1 Mss. de Colbert , pièces originales , in-fol. M. R. D., tom. i, 
pag. a34* Ajoutez à tous ces détails les faits et les pièces rappor- 
tes dans la yie du cardinal Du Perron , un des grands négocia- 
teurs. — Paris , Debure , i'^68 , in-8°. Il y a une copie fautive du 
procès-verbal de la conversion dans les pièces de Phistoire dSe 
Toulouse par la&îlle. 
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temps pour le Béarnais ^ sans qu'il manifestât le 
désir de se convertir? Le véritable motif, c'é- 
tait donc une transaction politique, mobile pu- 
rement terrestre pour gagner une couronne; 
et cela pouvait -il justifier la précipitation ap- 
portée à cet acte immense ? car alors le prin- 
cipe religieux étant encore le principe social, 
adopter une formule de croyance c'était se 
soumettre à une charte, à une constitution 
' politique. 

Au reste, le texte de cette abjuration était 
une renonciation absolue à la foi calviniste, 
à ce drapeau qui avait armé une brave et 
noble gentilhonimerie ; Henri de Navarre re- 
connaissait et confessait tous et un chacun des 
articles contenus au Symbole de la Foi, duquel 
use la sainte Eglise romaine : « Je recognois la 
saincte Eglise catholique, apostolique et ro- 
maine, mère et supérieure de toutes les Eglises; 
promets et jure là vraye obédience , ainsi que 
l'ont rendue les roys de France nos prédéces- 
seurs au Sainct-Père de Rome, successeur de 
sainct Pierre, chef des apostres et vicaire de 
Jésus -Christ. J'approuve sans aucun doute et 
fais profession de tout ce qyi a été décis et 

VI. 2îl 



338 RÉSULTATS DE LA CONVERSION (1593). 

terminé, et déclaré par les saincts canons et 
conciles généraux, et rejette, réprouve et ana- 
thématise tout ce qui leur est contraire et 
toutes hérésies condamnées^ rejetées et ana-^ 
thématisées par l'Eglise. En ceste foy catholi- 
que, hors laquelle il n'y a point de salut et nul 
ne se peut sauver , et dont je fais présentement 
profession, je promets, moyennant la grâce de 
Dieu, persister entièrement et inviolablement 
jusqu'au dernier soupir de ma vie. *. » Dans les 
idées du temps, c'était ici abdiquer les lois 
d'un parti pour passer à un autre. 

A peine cette conversion était accomplie, 
qu'Henri IV" se hâta d'en tirer les fruits : pour- 
quoi avait-il reconnu et salué la foi romaine ? 
dans qud but abaissait -il sa tête devant la 
vieille société? Pour consolider son ascendant, 
pour grouper autour de lui les villes de la 
ligue, pour jeter la confusion et le désordre 
parmi les puissances qui résistaient à sa cou- 
ronne ; il écrivit donc à toutes les cités , afin de 



I Mss. de Béthune, vol. cot SgSS, fol. 43 v«. — Profession 
de foi laite par Henri IV lors de son absdution. -— Ce n*est 
qu^une longue paraphrase du symbole des apôtres^ -— Mss. de 
Bëlbune» roi cotSQSS, fol. 3^ v^. 
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leur annoncer cette grande nouvelle :^quel 
obstacle ponvAit s'opposer encore àsoniaul- 
torité royale? Henri était roi de naissance. çt 
catholique* «Nos amés et féaux, disait-il^c&ui'- 
vaut la promesse que nous ûsmes à nostre 
advènement à ceste couronnç j et la couYoca^ 
tion par nous £aicte des prélats et docteurs de 
nostre royaume, pour entendre à nostre instiruo- 
tion par nous tant désirée et tant: de lois iiiteiv 
rompue par les artifices dé nos enneniis ; ,(iûfin 
nous avonà. Dieu mercy, conféré avec lesdiots 
prélats des points sur lesquels, nous désirions 
estre esclaircis, et après la grâce qu'il a plù ^ 
Dieu nous faire , par l'inspi ration de son Sainct- 
Esprit, que nous avons rècherdié de tou&nos 
vœux et de tout nostre cœur pour nostre salut; 
et satisfaict par les preuves que.lesdict prélats 
et docteurs /nous ont rendues^ par les. esonts 
des apostres^dessaincts-pères et docteurs» reç lis 
en P£glise; recognois^n^ l'£gliâe catholique:, 
apostolique et romaine esAre la ivrayè Eglise/de 
Dieu , pleine de vérit^ , et laquelle ne peut errer> 
nous l'avons embrassée et sommes résolus d'y 
vivre et mourir, dont noiis vous avons bien 
voulu advertir, pour vous resjouir d'un^i si 
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agréable nouvelle^ et confondre par nos actions 
les bruits que nos ennemis ont faict courir jus* 
qu'à ceste heure ^ que la promesse que nous 
avions cy-devant faicte estolt seulement pour 
abuser nos bons subjects et les entretenir d'une 
vaine espérance, sans aucune volonté de la 
mettre à exécution. De quoy desirons qu'il soict 
rendu grâce à Dieu par processions et prières 
publiques \ Hekri. » 

En même temps le roi écrivait au pape son 
acte de soumission et d'obédience. De Rome de- 
vait venir sa force , car toute la puissance de la li- 
gue résultait de son union avec le pontife : <c Très* 
Sainct«-Père ; je me suis volontiers soumis le di- 
manche nd' juillet; j'ai ouy la messe et joinct 
mes prières à celles des autres bons catholiques, 
comme incorporé en ladicte Eglise, avec ferme 
intention de persévérer toute ma vie et de ren- 
dre l'obéissance et le respect dus à Vostre 
Saiiprcteté et au saînt-siége, ainsi qu'ont faict les 
roys très-chrestiens mes prédécesseurs ; Et m'as» 
sumit^ très-Sainct-Pèt*e, que Vodtre'Saincteté 
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I Mss. de Bëthune , n» 91 14 > fol. 91. 25 juillet i5^X — Foyez 
aussi « Lettres closes du roy, envoyées à sts cours de parlement 
touchant sa conversion. » Paris, P. L*Hui|lierl 
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ressentira la joie de ceste action qui convient 
^u lieu où il a plu à Dieu de la constituer, j'ay 
bien voulu ( attendant que sur ce je lui Vende 
plus ample devoir, comme dans peu de jours 
je desputeray à cet efFect vers elle une ambas- 
sade solemnelle et de personnages de bonne et 
grande qualité) lui donner, par ce peu de li- 
gnes , ce premier tesmoignage de ma desvotion 
filiale envers elle. La suppliant très-a£fectueu- 
sèment l'avoir agréable et recevoir d'aussi bonne 
part comme elle procède, d'un cœur très-sincère 
et plein d'affection \ » 

Il avait bien raison le roi d'envoyer une 
ambassade à ïlome. Henri IV voulait obte- 
nir la pacification du royaume par sa con- 
version, et il venait d'apprendre la publica- 
tion qu'avait faite le cardinal légat contre la 
validité des actes de Saint-Denis. Le cardinal 
de Plaisance, en effet, avait aperçu la portée 
politique de l'abjuration royale ; s'il n'en at- 
téhnait l'effet moral , c'en était fait de la 
ligue. Henri de Navarre était catholique; que 
pouvait -on désormais lui opposer? Alors, 

I Msâ. de MtsmeSf in-fol. , lom. xii, n" 8931/7. 
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avec cette autorité populaire que possédait 
l'image vivante de la grandie figure papale,, 
le légat éleva la vçix dans un monitoire 
solennel', et le placard suivant fut affiché 
dans toutes les ville de l'union : « Philippe, par 
la grâce de Dieu , prestre, cardinal de Plaisance, 
du titre de Sainct - Onuphre , légat latéral |de 
noslre Sainct-Père le pape Clément VIII, et du 
sainct- siège apostolique au royaume de France ; 
à tous les catholiques du mesme royaume, salut 
en Nostre Seigneur. Nous avons entendu que 
Henry de Bourbon , soy-disànt roy de France et 
de Navarre , a faict assembler quelques prélats et 
autres personnes ecclésiastiques de son party 
en la ville de Sainct-Dènis , où il à encore invité 
quelques uns du party catholique; et ce, prin- 
cipalement sous le semblant et prétexte vouloir 
estre par eux absous de l'excommunication dont 
il a esté nommément lié par le sainct-siége 
apostolique. Et d'autant que ceux-là notam- 



I On se justifiait dans le clergé de Paris d*avoir assisté à l'ab- 
juration comme d*un crime. F'ojr. Epistre envoyée par M. le curé 
de Saint-Médéric aux catholiques de Paris, iSgS, in-8o(rare). 
•-7 Claude Morenne , curé de 5aint-Médéric , à Jacques JuUian 
Leu et Saint-Gilles. — Paris , in» 8« ( très-rare ). 
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ment qui ont le jugement plus imbécille pour- 
roient, par ce moyen ^ estre induicts à quelque 
erreur , nous avons pensé estre du devoir de 
nostre charge d'admonester tous et chascun les 
catholiques, afin que nul n'en puisse prétendre 
cause d'ignorance, que, puisque le pape, d'heu- 
reuse mémoire. Sixte Y, a nommément desclaré 
ledict Henry de Bourbon hérétique, relaps 
et impénitent^ chef, fauteur et défenseur ma- 
nifeste des hérétiques, et comme tel avoit dam- 
nablement encouru les sentences , censures et 
peines ordonnées par les sacrés canons et con- 
stitutions apostoliques; il appartient à nostre 
sainct-père, privativement à tous autres, de*cog- 
uoistre et juger de ceàte affaire. Et par consé- 
quent, tout ce que par lesdiptspreslatsou autres 
personnes ecclésiastiques de quelque condition , 
dignité, estât et prééminence qu'ils puissent 
estre, sera sur ce faict attenté ou négocié, sera 
du tout nul et de nul effect et valeur; et que le 
roesme Henry de Bourbon , en vertu de l'abso- 
lution qui par aventure luy sera donnée de faict 
par ceux qui n'ont aucun pouvoir de ce faire, 
né pourra ny devra en aucune manière estre 
resputé absous, ni ceux qui par après le favo- 
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riseront en quelque façon que ce soit ^ moins 
subjects qu'auparavant aux peine$ et censures 
establies contre les fauteurs d'hérétiques. Exhor- 
tons le plus qu'il nous est possible tous vrais 
catholiques qui jusqu'à présent sont demeurés 
fermes en la desfense et manutention de la 
religion catholique, apostolique et romaine, 
de ne se laisser décevoir en chose principale- 
ment de si grande importance , et qui regarde 
non seulement l'intérest de ce royaume de 
France, mais aussi de toute la chrestienté. Et 
quant à ceux qui jusqu'ici ont suivi et favorisé 
ledict Henry de Bourbon , nous les admonestons 
par l'intime miséricorde de Dieu, de ne vouloir 
accumuler erreur sur erreur, et de ne se rendre 
plus désormais auteurs dé nouveaux schismes, 
desquels ils devroient plustost s'estre retirés, 
cessant de favoriser l'hérétique. Finalement, 
pour le regard des ecclésiastiques du party des 
catholiques que nous avons entendu avoir esté 
invités par ledict Henry de Bourbon, encore 
que nous estimions qu'aucun d^eux ne se trans- 
portera en ceste ville-là qui est de l'obéissance 
de l'hérétique; toutefois nous avons pensé estre 
de nostre devoir les advertir de ce que dessus , 
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et leur dèsfendons expressément, selon l'aucto- 
rité qu'il a piu au sainct-siége nous deâpartir, 
qu'aucun d'eux n*ait à se transporter en tel 
conventicule ; que si aucuns osent contrevenir 
à ceste desfense en assistant à iceluy ou à ce 
qui s'y fera, nous leur faisons sçavoir qu'ils 
s'exposeront, ce faisant, au danger d'encourir 
senten(ie d'excommunication, avec privation 
des bénéfices et dignités ecclésiastiques qu'ils 
pourroîent obtenir *• » 

Indépendamment de cette publication éma- 
née de l'autorité puissante du légat, toutes les 
chaires de Paris retentirent de violentes décla* 
mations contre l'abjuration de Henri de Na- 
varre. Il y eut neuf sermons prononcés à Saint- 
Merry par maître Jean Boucher sur a la simulée 
conversion et nullité de la prétendue absblution 
de Henry de Bourbon , prince de Béam » ; et 
maître Jean Boucher avait pris pour texte l'E- 
vangile du jour : Attendite à falsis prophetis j 
ce Séparez-vous des faux prophètes. » Et chers 
frères, cette conversion n'était-elle pas en tout 
nulle? L'excommunication n'a-t-elle pas atteint 

I Mss.de Mesmes, in-fol. vol. cot. 8777/$- 
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ce chien pourri de Béarnais? Et quel pouvoir 
avait M. l'archevêque de Bourges pour absoudre 
un relaps ? Voilà le faux prophète dont il faut 
s'éloigner. A quoi peut-on comparer la race 
des hypocrites? cherchez-le : elle ne se trou- 
vera que dans ce qui est immonde et abomi- 
nable! Malheur à vous, scribes et pharisiens 
hypocrites! vous n'estes que bastons de ronce 
qui croissez dans la boue, qui n'avez aucune 
racine! Oh! les meschans, les pervers hy- 
pocrites , animaux tachetés et mouchetés 
de diverses bigarrures; autruches grossières 
et pesantes; cygnes blancs par dehors, mais 
dont la chair est noire et dure; vous estes des 
paoïis au beau plumage, mais avez pieds de 
larrons , teste de serpens et voix de diable. 
Vous estes les aspics qui se coulent et tuent 
sans faire douleur; vous estes singes qui con- 
trefaictes l'homme pour tout perdre et gaster, 
comme ce singe d'Antioche qui, dansant sur 
le théastre habillé en belle demoiselle, per- 
dit toute sa contenance pour ramasser les noix 
qu'on lui jetoit! Et combien ne sont pas dam- 
nés, archidamnés }es antechrist hypocrites qui 
se sont tapis dessous l'abri d'une feincte dévo- 
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tien ou abjuration , et ainsi ont servi d'instru- 
ment au diable! Voyez Hérode, qui vouloit sur- 
prendre et faire mourir Jésus-Christ sous le 
prétexte de le venir adorer;. et Julien FA postât, 
qui contrefit le chrestien, voire se fit moine et 
raser la teste, jusqu'à ce que parvenu à l'em- 
pire, une fois bien assuré et en force, il osta 
les droits, honneurs et immunités des gens 
d'église et confisqua leurs revenus : il y a plus 
de mille peintures de pareils hypocrites et fa- 
voris du diable : Hennerick^ roy des Vandales, 
fit démonstration de catholique pour pacifier 
son royaume; une fois paisible, usa de toute 
cruauté , jusqu'à fermer les églises et bannir les 
évesques. Combien ne sont pas coupables ceux 
qui favorisent pareilles transformations, qui 
heurtent leurs testes contre la dureté du ro- 
cher, à ceux qui sont les auteurs d'un schisnle. 
Peut-on les appeler évesques? Sainct Cyprien 
ne dit^'il pas, dans son épistre LII*', que celui 
qui ne garde l'unité d'esprit et la conjonction 
de paix et se sépare de la société des prestres ^ 
celui-là ne peut estre ny avoir la puissance et 
l'honneur des évesques? Ils commettent deux 
fautes énormes , impardonnables : l'une de se 
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séparer de l'union de l'Eglise , l'autre de dés- 
obéir aux supérieurs; car l'Eglise de Rome est 
seule souveraine ; c'est là qu'est établi le siège 
de Dieu sur les nations et les royaumes, comme 
il est dict dans Jéréniie ; seule elle a l'aueto- 
rite pour juger de la conversion vraie ou 
fausse, et ne £siict rien à ce propos, qu'on soit 
évesque , archevesque , primat ou patriar- 
che'! » Ces saintes paroles de maître Jean 
Boucher retentissaient parmi le peuple. Jamais 
puissance plus grande que cette prédication dé 
paroisse où se pressait la multitude ardente 
confondue au pied des autds, agenouillée de- 
vant la croix bénite ou le saint de la Confrérie. 
Néanmoins l'effet de la conversion était pro- 
duit. Il n'y avait plus d'obstacle sérieux dans le 
sein du parti catholique contre Henri IV. L'ab- 
juration faisait arriver le roi dans le système 
social; et dès lors toutes les opinions ar- 
dentes qui s'agitaient en dehors n'étaient plus 



I Mss. Dupuy , vol. 559. — « Sermons de Jean Boucher , 
docteur en théologie, docteur de Saînct*-Benoîst. Paris, Chaa- 
dret, 1594. — Douay, jouxte la copie de Paris, iS^^ in-8». — 
On trouve aussi cinq sermons du P. Ponthoise, théologal de 
Poitiers, Tan iSgî. Paris, 1594 in-S*' (rarej, 
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qu'une difficulté à vaincre par le temps et 
rhabileté. Si sous ce rapport la position de 
Henri de Navarre était singulièrement amélio- 
rée, elle l'engageait dans un nouveau mou- 
vement politique qui brisait ses vieilles allian- 
ces, qui compromettait ses andens intérêts, 
à l'extérieur surtout; car ses traités étaient 
tous particulièrement fondés sur une commu- 
nauté de principes religieux. Qu'allaient deve- 
nir ses alliances avec les Suisses , FAUemagne , 
le Danemarck, la Suède et l'Angleterre qui 
l'avait si puissamment secondé ? Il suffit de sui- 
vre l'ambassade de Bongars en Allemagne pour 
comprendre toute l'importance des rapports 
de Henri de Navarre avec les princes réformés , 
le palatin du Rhin, le grand -duc de Bade, 
l'électeur de Saxe, les républiques municipales 
de Strasbourg, Cologne, Hambourg, Lubeck; 
et ces rapports , allait-on les briser tout d'un 
coup * ? 

Quelques jours après son abjuration, Henri lY 
envoya auprès d'Elisabeth, sa vieille alliée, le 

I Toutes les pièces des ambassades de Bongars en Allemagne 
sont recueillies dans deux volumes manuscrits. Biblioth. royale ^ 
ibnd nouveau, In-fol. 
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sieur de Morlans, chargé de lui faire part de 
sa situation. « Il devoit représenter Testât mi- 
sérable du royaume lorsque Sa Majesté estoit 
parvenue à la couronne ; les forces que l'Es- 
pagnol avoit en France et les intrigues qu'il 
conduisoit pour l'eslection d'un roi à sa desvo» 
tion et de sa propre famille. Il avoit fallu cher- 
cher des remèdes à un danger aussi irmninent. 
Cest alors que furent proposées des ouvertures 
avec les princes et seigneurs catholiques. On 
jugea à propos d'y adhérer, car aux extresmes 
maladies les remèdes ne doivent estre rejettes. 
Brief , Sa Majesté s'estoit vue obligée de faire sa 
conversion. JElle supplioit ladicte dame royne 
d'Angleterre de prendre en bonne part ce qui 
a esté tenu jusqu'à présent; et croire que Sa 
Majesté ne fera jamais rien où elle n'ait tout le 
regard qui se peut à la siireté, repos et conten- 
tement de ceux de la religion à qui elle doit 
sa conservation comme elle en a reçu 6dèle 
service. Et pour ce que Sa Majesté a entendu 
qu'on a voulu donner quelque ombrage à la- 
dicte dame que Sa Majesté s'accommodoit par 
ses traités non seulement avec ses suhjects, 
mais avec le roy d'Espagne à son préjudice^ 
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ledict sieur de Morlans lui dira et assurera qu'il 
n'a encore ouvert aucun propos de traicté avec 
ledict roy, qui au contraire, par ses actions, 
faict bien voir que sa volonté en est aliénée. Si 
quelque chose en est mise en avant, Sa Majesté 
n'y entendra en aucune sorte, et respondra 
seulement qu'elle ne peut rien advancer sans 
la volonté de ladicte dame royne avec laquelle 
elle est particulièrement liée. La suppliant sem- 
blablenient conserver Sa Majesté en ses bonnes 
grâces, la favoriser tousjours de son amitié, et 
d'autant que lesenqemys de Sa Majesté dressent 
plus grands efforts contre die, luy vouloir estre 
d'autant plus favorable et continuer son bon 
service *. » 

Quand Elisabeth eut connaissance des projets 
de Henri IV, le noble protecteur des huguenots, 
elle ne se tint plus de dépit et de colère. Les 
dépôts manuscrits conservent encore la lettre 
autographe qu'elle écrivit en réponse aux dé- 
pêches du roi : « Ah ! quelles douleurs ! et 
quels regrets et quels gémissemens j'ay sentis 
en mon ame par le son de telles nouvelles que 

I Fait à Saint-Denis, juillet iSgS. Mss. de Colljert, in-fo). M. 
R. D. vol MX, p. 127 v». 
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Morlans m'a contées I Mon Dieu I est-il possible 
qu'aucun mondain respect dût effacer la terreur 
que la crainte divine menace! Pouvons- nous , 
par raison même, attendre bonne séquelle d'ac- 
tes si iniques? — Celui qui vous a maintenu et 
conservé par sa merci, pouvez -vous imaginer 
qu'il vous permist aller seul au plus grand be- 
soin ? Or, cela est dangereux de mal faire pour 
en espérer du bien : encore espérois-je que plus 
saine inspiration vous adviendra. Cependant je 
ne cesserai de vous mettre au premier rang de 
mes desvotions , pour que les mains d'£saû ne 
gastent les bénédictions de Jacob. Et où vous 
me promettez toute amitié et fidélité, je con- 
fesse l'avoir chèrement méritée, et ne m'en 
repentiray, pourvu que ne changiez de père 
(autrement ne seray pour vous que sœur bas- 
tarde de par le père ) ; car j'aimeray tousjours 
mieux le naturel que Tadopt; je désire que 
Dieu vous guide au droict chemin. et meilleur 
sentier. Yostre très-assurée sœur, Sire, à la 
vieille mode; avec la nouvelle je n'ay que 
faire. Elisabeth'.» La reine exagérait l'ex- 

1 BibL du Roi , mss. de Colbert, in-fo). — M. R. D. vol. coté 
16, fol. Bq^. 
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pression religieuse de sa doulenr , parce qu'elle 
sentait la portée de Tabjuration de Henri de 
Navarre, acte politique qui dénaturait les prin- 
cipes de l'alliance, et bouleversait FéquiUbre 
des relations d'Etat à Etat en Europe. Plus 
tar.d Elisabeth se calma par Tassuranee qu'elle 
reçut du Béarnais, qu'au fond de sa con- 
science la réforme avait encore tout son pou* 
voir. Indifférent d'ailleurs sur les croyances, 
Henri de Navarre se moquait et se gaussait 
de sa propre abjuration, a J'arrivai hier soir 
de bonheur^ escrivait-il à sa belle maîtresse^ 
et fus importuné de Dieu garde jusqu'à mon 
coucher. Nous croyons la trêve, et qu'elle 
se doit conclure aujourd'hui; pour moi, je 
suis à i'endroict des ligueurs, de l'ordre de 
Sainct-Thomas. Je commence ce matin à parler 
aux évesques, outre ceux que je vous man- 
dois hier. Pour escorte je vous envoie soixante 
arquebusiers, qui valent bien des cuirasses'. 
L'espérance que j'ai de vous voir demain , re* 
tient ma main de vous faire plus long di^'- 
cours. Ce sera demain que je ferai le saut pé" 
rilleux. A l'heure que je vous escris , j'ai cent 
importuns sur les espaules qui me feront haïr 

VI. 33 
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Saioct-Denifl .comme vous faictes Mâtites. Bon 
jour^ mon cœur; Tenez démaiti de bonne 
heure, car il me semble qn^fl y a desjà un an 
que je ne vous ai vue. Je baise un mHlion de 
fois les belles mains de mon ange et la bouche 
de ma chère maistresse '. » 

Ce fut donc moins l'inspiration de Dieu , la 
parole des<évéques et des prêtres qui amenè- 
rent l'abjuration de Henri que de sérieuses ré* 
flexions sur sa position politique. Quand Tas- 
s>emblée catholique de Surène eut dénombré 
ses. forces , il fallut vite aller à elle. Le Béar- 

• 

nais craignait une défectiolti des seigneurs qui 
s'étaient unis à lui depuis la mort de Henri Œ ; 
il s'était maintenu par eux ; il les avait mé- 
nagés ; il devait leur donner aujourd'bài ie 
pouvoir, car ils étaient la force; les hugue- 
nots ne devenaient plus que des auxiliaires. 
Dès lors Henri de Navarre se résolût à sa con- 
version ; il ne s'agissait que de choisir un 
nioment opportun pour ne pas trop profondé- 
ment blesser les huguenots; et surtout il fallait 

i- a3" îttiUet iSqS. — Heuri IV à la marquise de Mousseaiu; 
Mémoires de M- de L'Estoile , inss. cot. P , n« 3o. — Sùpplé' 
menijrjmç. '♦•yr. 
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les préparer à ce brusque changement dans la 
croyance de leur chef. Henri accomplit tout 
ayec une grande habileté politique; dans briser 
ses alliances à Textérieur, il fit une immense 
concession à la vielle ispciété catholique. Il se 
pos£^ roi de France avec les conditions de 
durée et de force. 
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An milieu de ces tendances diverses des Etats- 
Généraux, de ces délais interminables dont 
chaque intrigue était accompagnée, Topinion 
catholique et ligueuse de Paris s'appauvrissait. 
De braves chefs avaient été pendus à Montfau- 
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con; d'autres s'exttaient volontairement. La 
majorité des seize quartenîers était encore dé^ 
vouée aux halles et aux confréries, aux iih* 
munités municipales ; mais son action se trou- 
vait complètement neutralisée par la grande 
influence bourgeoise et parlementairow Les 
trêves qui venaient d*étre conclues ou pro- 
longées avaient atténué quelques unes des 
préventions que les partis conservaient les uns 
envers les autres. Bien des gentilshommes 
du camp de Henri de Navarre venaient jus- 
qu'aux portes de Paris, y entraient librement 
au moyen de passeports ; et à leur tour les 
bourgeois allaient à Saint • Denis visiter les 
tentes de Henri , qui multipliait les témoignages 
d'amitié et de familiarité royales envers ces ha- 
bitans de Paris, grande cité qu'il convoitait déjà, 
comme sa bonne ville. liés visites devinrent si 
fréquentes qu'on fut à la fin €>bligé de les dé«* 
fendre à moins d'autorisation spéciale. 

Le duc de Mayenne ne voulait pas se livrer 
pieds et poings liés au Béarnais. La capitale de 
la ligue n'en était pas rédiiite à se rendre sans 
conditions; ne sav£dt«on pas la finesse de Heoiri 
de Navarre, les alertes de guerre, toutes les 
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hises qu'il avait employées {^oiir aurpreiidre 
Paris durant lé siège? Aussi les die£i ne né'* 
gHgeaîeiit^ls aucun moyen de garde et de râ- 
Fetéi On publia au son de trompe /sur toutes 
les places et oarrefonrs^ un ordre sévère* 
de police militaire : «Département et lidnk 
où seront trouvés les prisées et seigneiirs 
aux alarmes et oecasions qui se présenteront:' 
Slonseijgneor le duc de Gu«se se tiendra et 
proméniera dans la ville ayant M. Langlois^, 
eschevîn^ aveo luy^ et dcmnerâ Tordre par 
toute -la ville par « delà reaii. Monseigneur le 
duc d'Aumale prendra' la charge du rempart 
depuis la porte' <Sainet*Antoine jusqu'à celle 
3^nct*Denis; M. le marédial de Résné le rem^ 
part depuis la porte. Saii»;t-Denis jusqu'à la 
porte Neuve; M. le mareschal de Sainct*P»]l se 
r^Eidra au basticciidel'Arstinali à la teste de la 
rivière ju$qu'en Grète i bteo M;. Devaux > esc^e- 
vin. M. de lia Bourdaimàre se llendra dans FAr* 
senaL — «Deçà t'eiau ^ M. de Mayenne «e promè^ 
n^ra par toute la vitteV comme il verm néces- 
saire, ayant le siéur Fiôhonnal;^ escliéirinyavec 
kiy ; M. le- mareschal de La Châtre pôurvoiera 
au^Pabis en la^iqité etrdws.xleiïx €baste2ëts; 
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M.de(^zeu}M rôAdra en la TourneUeetpréB*» 
dra ehargede la jitaraiUe jusqu'à la porte Saimct- 
Marceau^ M. de Toire sei rendra depuU la porte . 
SaÎDCtrMareeau jri«»ques à ccdle dé Sainct-Michel ; 
le prevost des marchands se trouvera en lHos-- 
tel^le-Ville; le gouverneur où il advisera estre 
nécessaire; M. le procureur de vïle assistera 
M. le.gauvemeur« s'il» est besoin^ p Juillet i593\ 
Âpres ces précwiiions toutes militaires pour 
que la ville ne fôt point surprise, on publia 
également un nouvel ordre pour, la police »de 
la cité, « Règlement que, monseigneur le Auc de 
Mayenne, lieutenaut-général de l'fistatiet.cou** 
ronhe de France, a. ordonné estre ^observé en 
ceste ville de Paris pendant la trêve générale : 
Desfenses sont faictes à toutes personnes , de 
qadkfue .parti et qualité qu'il soit, de tenir an-» 
dm propos scandaleux au désavantage de Th* 
nion des catholiques, n; user de paroles inao^ 
lentes qui puissent eamouyoir à sédition , sur 
peine .d!aaiende arbitraire et punition. corpon 
relie* Sont aussi faictes desfenses à tontes peifT 
sonnes du parti contraire d'entrer exi ceste ville 
sans permission ou passeport, à peine d'é$Are 

1 Regisl. de rH^teMe-UWe.XIII.fol 49x 
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retei|ti codame pri$onmer de guerre. Ceux qui 
entreront en vertu de permission , seront tenus 
laisser leurs arqfiehuses et pistolets au capitaine 
de la porte, qui ne les rendra sinon au sortir; 
et seront iceux forains tenus desclarer leurs 
noms et le lieu où ils iront loger. Les hoste- 
liers seront tenus porter chascun jour à Pesche- 
vin du quartier^-les noms, surnoms et qualités 
de leurs hostes, et pareillenMhit les bourgeois 
qiii! retireront en leurs maisons leurs amis ou 
autres^ feront le semblable, sur peine de forte , 
amende. Avant; d'entrer, on visitera les chariots, 
charrettes aux barrières, afin d'obvier aux sur- 
prises. Le» capitaines qui entreront en garde le 
msrtin feront faire la descouverte aux environs 
avant que d'al^attre le pont-levis et ouvrir les 
grandes portes. Les l)ourgeois et habitans de la 
ville qui voudront sortir pour leurs afiaires se- 
ront tenus en advertir leurs capitaines et pren- 
dre passeport des prevost des marchands et 
escihevins , lequel contiendra les • lieux où ils 
voudront aller,» et laisseront* personnes, pour 
aller aux gardes et satisfaire aux charges' or* 
diiiaires conune lés loutres bourgeois S » * 

1 Regbtre de rUtolnle-Ville , XIII l' fol. 426 vers. 
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Toutes ces précautions étaient prises, tandis 
que les Etats • Généraux coiitinuaient avec 
une lenteur réfléchie leurs délibérations po- 
litiques. Dès l'origine de ces États, on a vu 
que ia question qui avait préoccupé tous les 
esprits était celle de la succession à la cou- 
ronne. Cétait là le profil matériel de toutes 
les intrigues. La souveraineté^ de la France, 
ce vieux et noble trône , valait bien la peine 
.que d'activés ambitions s'agitassent pour l'ob- 
tenir. Je répète que deux partis existaient 
biep distincts sur cette questioh de la 'suc- 
cession à la couronne : i^ le parti français, 
mais ligueur, qui repoussait tout accommo- 
dement avec. Henri de Navarre; celui-là se 
portait tout à la fois sur le duc de Mayenne et 
l'héritier de Guise ; il aurait également adopté 
l'un ou l'autre de ces princes pour roi 
de la monarchie. Avec eux on ne sortait d'au- 
cune loi fondamentale. Ils étaient Français, 
mâles et catholiques ; a^ le parti de la sainte- 
union, tellement pénétré de l'alliance intime 
avec l'Espagne, qu'il eût tout sacrifié au protec- 
teur du catholicisme, au prince qui d'ailleurs 
jetait à pleines mains les doublons pour arriver 
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à sa grande pensée. Cette dieiwèr^ ialrigue 
éprouva plusieijirs transformations. Dans Von- 
gine, je l'ai dit déjà, le roi d'Espagne, se 
tenant au principe pur de l'élection, aurait 
voulu porter toutes le^ vqix des États sur le 
prince £mest d'Autriche auquel il aurait donné 
Finfante; et par-}à sa politique restreignait le 
centre de l'unité européenne dans sa &niiUe. 
Cette combinaison n'ayant pu répssNr, Phi- 
lippe II avait un moment songé à l'éleotioii «da 
duc de Savoie , qui , époux d'une inÊinte ,. pré»- 
parait à l'Espagne la même sécurité; enfin , 
échouant encore dans ce double projet ^ il <ie 
contentai tdç l'élection, de l'infante, sous la eoo^ 
dition. d'épouser un prince français, et.par'oon* 
dition secrète , le duc de Guise '. t 

Avant d^arriver à ce résultat, il y avait eu 



I « On ne Murok rein^dier à la fictkm coFoiinne dii pritfOe et 
Béarn que par Télection d'un^ royauté catholique , qui à Finstant 
puisse couper queue à ce venin. Sa Majesté, nonobstant qu^^elle 
se ml deslomlkée de yos bannes |;râces, et que ne lùy ay«k 
donné aucun particulier contentement , préférant le service de 
Dieu à toute autre chose , dict et déclare : que moyennant que 
incontinent vous fiisnet roy propriétaire de cest^ eouronne , et 
in solùbun , comme Ton dict , la sérénissime infàmte sa i^e Isa-^ 
belle , et d^entre les princes fîrançois^ y compris toute la maison 
de Lorraine,. celfy que Sa Majesté voudra choisir, il fera tettu 
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bien des mgreurs, bien des disputes entre les 
ambassadeurs espagnols et Taîné de la famille 
de Lorrajine. Dans une entrevue avec le duc de 
Mayenne, le duc de Ferià, don Bernardino de 
Mendoça, Juan Baptista de Taxis et Ibarra, 
soutinrent tous quatre que le fait seul de 
rhérésie enlevait tous droits à l'hérédité : les 
Bourbons étant hérétiques, ne pouvaient oc- 
cuper le trône. Une fois les Bourbons exclus , 
la loi salique est annulée d'elle-même, et la 
couronne de France revient d^ droit à la 
fille du puissant roi catholique, nièce de 
vos derniers monarques; voulez -vous ad- 
mettre le mode d'élection ? l'infante sera élue, 
ne serait-ce que par reconnaissance ; où en 
^rait la France, où en seriez-vous sans les se- 
OQisrs du roi d'Espagne notre maître ? 



de la marier avec luy, Posr le regard des secours , il offre le 
mesme qu*il a faict par le passée Par ceqr Sa Majesté aura &ict 
touf ce que hiunainement elle peut pour empescher la ruine en 
ce rojaume et les înconvénieDS qui en pourront survenir à toute 
la chrestienté. Et où l'expédient ne vous fust agréable,*^ il s*en 
descharge devant Dieu et les nommes , et en laisse la coulpe à 
ceux qui en auront esté cause. Nous vous prions , Messieurs , 
qu'il vous plaise résoudre sur ce £iict promptement, et nous 
en Êiîre entendre vostre volonté. »— Proposition de Fenyoyé 
espagnol Ibarra. Mss. Fontanieu» ann. i5g3. 
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Le duc de Mayenne montrait de l'hésitation , 
retardant de tons ses moyens une réponse : 
« Croyez^vous , leur dit-il un jour, que les Fran- 
çois presteront volontiers l'oreille à l'abolition 
de la loy salique ? vous ne réussirez jamais. Il vous 
faudroit une armée nombreuse , des monceaux 
d'or; sans cela le seul soupçon de vos desseins 
rangera la plupart des desputés du côté du roy 
de Navarre. Nous sçavons , reprit don Bernar- 
dino deMendoça, que les Estats non-seulement 
accepteront Uinfante; mais encore c'est eux qui 
la demanderont au roy son père ; vous seul , 
M. de Mayenne , vous y opposez *. Au reste , 
ajouta-t-il, nous vous montrerons que nous 
n'avons pas besoin de vous. — Je ne vous re- 
doute pas, répliqua le duc de Mayenne; sans 
mon concours, jamais personne ne réussira! 
— Vous vous trompez, s'écria le duc de Fe- 
ria, nous n'avons qu'à vous oster le comman- 
dement de l'armée, le donner au duc de Guise, 
et vous restez un personnage sans pouvoir 



I Le paquet cote B Sa aux archives de Simancas est compose 
en entier de gros mémoires écrits en français , en espagnol et 
en latin, pour établir les droits de Tin&nte Isabelle ai» tr6ne 
de France. 
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aucun. — Mais avec un seul mot, répliqua vive- 
ment le duc de Mayenne, je vais vous faire 
expulser du royaume ; je puis faire soulever la 
France cotitre vous. Je ne suis point icy soumis 
à vos caprices; je n'ai aucune loy à recevoir 
de vous; votre manière d'agir est pour moy un 
moyen de m'esloigner de vous. » 

Les ambassadeurs espagnols accusaient le 
duc dé Mayenne de s'entendre avec le prince 
de Béam, de recevoir de toutes mains, et de 
trahir la cause catholique qu'il fallait décidé- 
ment confier au duc de Guisè '. Le duc de 
Mayenne flétrissait à son tour le duc de Feria 
et Taxis d'accusations de toute espèce; c'étaient 
des hommes vaniteux, à double face, intrigans 
de nature , capables de perdre la cause catho- 
lique. Les choses en vinrent à ce point que le 

1 Nous voilà domines dans Paris (seno reados en Paris) par ce 
duc de Mayenne réuni aux catholiques; il a même resserré ses 
liaisons avec les ennemis des catholiques^ et enlevé à son neveu 
•es derniers amis au moyen de présens {con dadUvas), 11 a 
bien voulu nous £aiire entendre quci tout cela lui venait de Far- 
gent qu*il avait reçu de Votre Majesté en août et septembre ; 
mais il parait certain qu*il a reçu jusqu*à 3o,ooo écus de la main 
et du consentement du prince de Béarn. 11 le nie effrontément; 
niais ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il ne manque pas d'argent {la 
verdad e$ que no le faite dinero ). — Archives de Simancas ^ B 8a. 



I 
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duc de Mayenne jeta son gant de défi aux aoN» 
bassadeurs espagnols '• - 

Ces différens étaient connus des bourgeois 
de Paris , qui commençaient à se fatiguer des 
violences de la guerre; les Etats.ne résolvaient 
rien de positif, laissaient toi^t en suspens ; ou 
allait-on avec ces interminables disputes? La 
chevalerie royaliste dévastait la province ; l'Es- 
pagne ne fournissait pas des forces suffisantes 
pour délivrer le territoire. Le tiers parti gran- 
dissait de toutes ces hésitations, de ce besoin 
de paix publique qui animait toutes les classes^ 
D^ailleurs, le revenu municipal était épuisé, 
les chefs du peuple frappés par le coup d'Etat 
contre les Seize. Le cri ,de trêve et de paix se 
faisait entendre parmi la bourgeoisie ; Mayenne 
la protégeait hautement. Le duc de Ferta écri- 
vait à Philippe n : a Mayenne nous a repré- 
senté, à D. Diego et à moi, qu^il convenoit 
de prolonger la trêve de trois mois , en ajou- 
tant une foule de prétextes à ses raisons. Il 
estoit forcé , disoit-il , d'envoyer à Rome et en 
Espagne pour savoir positivement la volonté de 

r 

1 Je donnerai plus tard celte curieuse et chevaleresque cor- 
respondance. 
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Sa Majesté et de Sa Saincteté quant à réléction 
d'Mn roy et au mariage royal proposé ; enfin , 
quant à «a gratification particnlîère, il m'a dict 
qu'il ne pouvoit se contenter de moins que ce 
q\^ est mentionné sur sa note\ et Dans un temps 
si courte a-t4l ajouté, que feront les forces que 
vous annoncez, en supposant qu'elles arrivent? 
— : Un temps si court!... ai-je interrompu; mais 
ignorez-vous le temps depuis lequel vous leur- 
rez Sa Majesté Catholique de rasaurance d'eslire 
un roy? Oubliez-vous les despenses effrayantes 
que luy coustent et cette guerre et vos gratifica- 
tions qui vous arrivent régulièrement de Flan- 
dre ? Â vez*vous donc perdu la mémoire de ceste 
armée qui est descendue en Normandie au temps, 
au jour marqué t et qui pour cela a cousté le 
double '?!> 

Ce fut dans ces circonstances que les parle- 
mentaires crurent indispensable de prendre 
position et de relever la grande cour , dominée 
jusqu'alors par l'esprit de la ligue. Cette cour 

I ifo pudiendo conteniar se con.menot dû io pedido en m 
papel, 

a Tan grande exercito que para juntar le at tiempo qffrecido 
havia eoêtado al doble, — Archives de Simancais , cot B78***. 
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avait jalousie des Etals-Généraux; pourquoi ne 
se prononcerait -on pas à rencontre de leurs 
incertitudes? n'était-ce pas au parlement à 
proclamer les principes? On n'y avait pas songé 
plus tôt, parce que la force municipale domi- , 
nait toutes les résistances; mais cette force 
étant alors affaiblie, rien n'empêchait la ma- 
gistrature de suivre sa ligne avec assurance. 
L'acte qui proclama la loi salique ne fut point 
une de ces mesures réfléchies que les corps po- 
litiques préparent d'avance ; elle arriva sponta- 
nément, comme elles se manifestent presque 
toujours dans les crises, lorsque l'opinion pousse 
les esprits réunis à un parti décisif. Alors il 
suffît à pn homme de prendre la parole' pour 
entraîner une majorité qui ne se fait pas , mais 
que les événemens ont faicte toute seule. C'est 
ainsi qu'un corps politique le plus faible, le 
plus incertain, peut être conduit aux me- 
sures les plus violentes et les plus pronon- 
cées. « Le a3* jour de juin iSgS, M. de Ma- 
rillac, lors conseiller en la cour de parlement, 
seconde chambre des enquestes , estant au bu- 
reau de ladicte chambre , représenta à ladicte 
compagnie que Ton traitoit en l'assemblée des 
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Estats plusieurs choses de grande conséquence 
qui sembloient obliger la compagnie d'ouvrir 
les yeux pour adviser à ce qu'il seroit bon de 
faire. Il représenta que Ton proposoit d^esliré 
un roy, et que le parlement s'y devoit opposer, 
déduisant cela plus au long ; et enfin il con- 
clut qu'il seroit à propos de desputer deux de 
chaque compagnie pour aller tous ensemble en 
la grande chambre deslibérer sur cela* Ce dis- 
Cours estonna la plus grande part de ceux de la 
compagnie, non qu'ils ne l'approuvassent gran- 
dement tous, mais une partie par crainte qui 
estoit grande, d'autant que le danger n'estoit 
pas moindre que de la vie , et partie par opi^ 
nion que cela ne servîroit de rien. Ledict sieur 
de Marillac insistoit tousjours , disant qu'ils es- 
toient obligés de faire quelque chose en une af- 
faire si importante; qu'ils estoient offîciers de la 
couronfte, et qu'ils dévoient au moins arrêter 
quelque acte qui servist à la postérité pour 
t^smoigner qu'il n'avoient point approuvé ce 
qui se faisoit par violence. Enfin on accorda 
de 'desputer quelqu'un avec luy, qui fut 
un des conseillers de la mesme diambre, 
M. de Soulfourt. La ptêmière chambre desputa 

VI, ai 
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MM. Payes çt Le Prestre. Le vendredy a5 juin ,, 
lendemain de la Sainot-Jean, les chambres fu- 
pent assemblées; et comme Ton commençoit à 
desUbérer, arriva en 1^ cour AL le président 
Vêtus 9 envoyé par M. de Mayenne, qui pria de 
remettre l'assemUée à lundy , car le dimanche 
prochain il conduroit la trêve. Et le lundy 28, 
le [Àrlement s'assembla, et au lieu de parler de 
la trêve, de laquelle seulement M. de Mayenne 
pensoit que Ton dust baiter , on s'arresta prind- 
palement sur la no^^iination d'un roy dpnt on 
parloit aux Ëstats^ La cour manda les gens du 
roy qui , ayant entendu le subjisçt de l'assemblée , 
prirent^ par la bouche do M. Mole, faisant lors 
la charge de procureur, géqéral, leurs conclu- 
sions fort généreuse^ et convenables au subjiect ; 
« Voyez les principes! magistrats très-omés, 
s'écria £douai!d ^Mplé; JQ ne dispi^terai pas si 
, le royaume cte France appartient èi, Isabelle , 
à Ûaudia ou bien à Marguen^e; m^is je vous 
exhorterai à conserver intègre la loi ss^ique, 
corroborée par la vé.tusté et par tant de 
sièçl^'! Vous, hoinmes^ j^bpisissez un homme; 
salu^ un roy et non Une royne, et sguv^)^ 
par yostre touragela.FrmiQe^ depuia si, long* 



<* 
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temps affectée de tant de maladies ^ ». £t. sur 
iciE^les, la cour deslibérant, s'en ensuivit l'ar«-. 
rest qui fut rendu. Les a|>iaioBs se portèrent 
non à. remontrer, mais à casser tout ce qui se 
faisoit AUX £stats: a>atre la loy salique et les lois 
fondamentales dti coj/aume; et comme, l'on vil 
le jcpurs et oonseniement des opinions, qudi^ 

I Voici un fragment <iu discours cl^Edouarâ MoIé : « Non 
facUè ,dijudicaiur amor vera» et flûUti^t hîii* ùttidcùt 'aUquiùd 
ejmmodi tempuSfUt ^masi ^unim ig^,,sic Jîdelà' BeniyolfifH(a 
insigni periculo perspici possit. Quod a legatis Hispaniœ actum 
est^ id jatti jam eonim ,< regisque cUikoîici 'tèrdmûinfàcilUt ptù*^ 
boMtf credo. Idamné studàun-^ çp^ram , anvH^tf's fiQvias,^ v)» 
gens aufi pondus, et pollicitus est , etprœstitit : idque non alio' 
porstan à sefieri , quàm ut et disàiplifia edbîèsiàstita , et réspû- 
blicf gdfUewHi nuilum detfiinmium'peifemurj^'pimbu^ 2itttmr4%r 
mandatis credi imperavit. At nunc in r^gnodeeemendojilia sim 
ratioriém hàberi postulai,' P^idete, piincipes , vosquévin àniaUS' 
skhif utiûùi'e»t0fot têàeK.àiservitiueiihemitis ; .ope^icoUMià)», 
NyM^ » .vobis etdsitif fp.s^^ pnf^efit,ù^quf^vestram , in ffA»? 
' vestrïst in vestrà soluté hieimâ ne desiaérari sihatis, Cœterum. 
guùàprùpiMàis''nlàn résfiâkdào ,mpMn^^èliusdèkk:ÇàMHà<kk^'- 
gantent principia non esse disputandum , jamdudum in animwn 
induxi meum, Itaque regnum Galliœ , an IsabelUe, an Claudiœ, 
Ubmû, anMm'garitapotitis-debeatufinondist^fùeibù-: Bedvôsad- 
hortahor, ut Legém saàeam, tôt MUtotiun vétmtaU âonvèoratané^ 
totjudiciis confirmaiam seruetis intégrant ^ Tfos- viri^ vinun'i 
rêgem , non reginam- habete pintt ocuèis j et Galiiani' i/imimenk 
vexatam.ntonbis.tiirmu veHrâ iihentiç hrevi, » -^ BiUiot. roy/; 
MssJ Mémoères ée rSstoîley 4»t. P. . n») 3o; supplteetit fràfi^j 
t-4>V^9 fol. i3û. r^ J«vii^ai pas iMSoin cl0rdire"qa^li lie tfagit'peii 
des Mémoires imprimes. ) • •• .» ' i* , . .n>i.v3u\ 
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« . 

qu'ua interrompant, proposa qu'il estoit bon 
d'envoyer à Fheure mesme demander audience 
à M. de Mayenne , afin que Farrest qui ihter- 
viendroit pust estre exécuté auparavant que 
l'on sçust ce qu'il contenoit : ce qui fut ap- 
prouvé, et à l'instant on envoya vers M. de 
«Mayenne qui donna l'heure entre onze et douze 
pour ceste audience. Ainsi la desiibération fut 
parachevée. et l'arrest conclu tel qu'il est pu- 
blié, et M. le président Le Maistre, desputé 
pour Faller faire ^tendre à M* de Mayenne 
avec quelques conseillers. Sur le point de par* 
tir, il vii^t un gentilhomme de la part dudict 
steur de Mayenne , prier la compagnie de. ré- 
mettre l'audience à une heure après iriidy *. Cela 
estonna un peu la compagnie, craignant que 
Ton voulust esluder Faction ; mais il fallut faire 
bonne mine : ainsi chascun sexetira pour aller 



I « Pendant que mesdîets,«îeurs de la cour estoîent assembles , 
M* de Belin viniau Palais ., du costé 4es'JbuveUQS^ et demanda 
à pader à M. le président Le Maistre, et DamQuvs, conseillecv 
I)s. vinrent parler à lûy auxdictes buvettes ,. et il leur dict q.ue 
M* de Mayenne désîroit parler k eux après jhidy, cequ*iis rap^ 
portèrent au corps de la compagnie , qui desputa encore M. de 
Fleury pour les accompagner. » •— TotmiaC ùiédU ttmn parif- 
mémoire i du 17 mai au 6 novembre 1Ô93. >. . ' • 
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disner à la baste. Incontinent après, M. le pré-^ 
sîdent Le Maistre et yingt conseiHers , enjire 
lesquels estoit le sieur de Marillac , se rendirent 
au Palais, et de là partirent à pied, passant sur 
\i^ quay des AugustinS, pour aller trouver mon*- 
dict sieur de Mayenne ; et le trouTèrent accomr 
pagné de peu de personnes.( entre lesqudiles e&^ 
toient M. Tarchevesque de Lyon et M. de Rosae). 
lUL le président Le Maistre', après avoir quelque 
peu discouru des droits de la couronne et de 
Tintérest de ce qui se tràitoit, dé Tordre qui 
s^estoit passé au parlement, ce que contenoit la 
résolution prise, il finit son discours en ces niots: 
m £t partan t. Monsieur , la cour m^a donné charge 
de vous dire qu'elle a cassé et casse tout ce qui 
se faict et$e fera cy-apcès en rassemblée des Es* 
tats, contre la loi salique et les loix fondamen- 
tales du royaume.» M. de Mayenne se montra 
estonné de ce langage et de ceste manière de 
parler ; il respouditpeu de paroles^disant laVous. 
vous fussiez bien passés de donner un arrest de 
si grande importance sans m'en communiquer.» 
Et aussitost la compagnie se retira. Et depuis , 
M. de Mayenne prit occasion de conférer avec 
le président Le Maistre et quelques conseils 
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lers; mais il ne put trouver ny accommodei^ 
ment , ny les fléchir. Ledict sieur de Mayenne 
se résolut de casser cet arrest; il n'osa l'ei^tre*- 
prendre', le voyant apppyé de tant de gens 
de qualité , et sçachant la compagnie tellement 
affermie qu'ils avoient tous faict serment de 
perdre plustost la vie que de se despartir de 
leur arrest *. » 

Le texte de cet ^rrét nous a été conservé; 
long- temps les vieux parlementaires le gar- 
dèrent dans les annales de leur famille , comme 

1 <c Le venàredy matin y 3 juillet, environ les sept heures , les 
desputés cle la cour virent M. de Mayenne , qui leur dict qu^I 
eétoit fort many que Farrest eust este faict sans luy en commu- 
niquer ; mais que puisque ç*en étoit , n*y ayant plas de remède, 
il les prioit de ne procéder plus en telle sorte. M« de Neuiliy 
rcipporta le tout à la cour ; l'arr^ fut enregistré. » -^ Journal 
dun parlementaire f du 17 mai au 6 novembre iSgd. 

a Mss. de Colberl, pièces originales in-fol. M. R. D: vol. 
cot. I , foL aao. — Dans les registres du parlement , le mer- 
credi 3o juin iSgS, on lit : « Le discours de M. Le Maistre / 
achevé , le sieur duc de Mayenne nous respondit qu'un chascun 
avoit pu voir comme, depuis le gouvernement dej'Ëstat par luy, 
il s'estoit employé à la manutention de la religion catholique : on 
pouvoit s'assurer de luy qu'il ne feroit rien contre la religion 
catholique ny contre FEstat; il eust désiré qae pour le raQg qu'il 
tient en France et pour l'importance de la chose , la cour, au- 
paravant que de donner son^ arrest, luy en eust Êiict parler.^Pour 
ce qui regardoit l'establissement proposé de l'infantu d'Espagne» 
il feroit ce qu'il estimeroit à propos; mais q^u'il pouvoit assurer 
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un litre d'honneur et de dévouement envers k ' 
royauté, qu'ils avaient pourtant contribué k 
proscrire. Dans les grandes crises, les individus 
s'attribuent toujours des résultats qui se sont 
£8iits . tout ' seuls , par la marche naturelle des 
choses. L'arrêt fut le premier mouvement lé* 
gai de l'opinion , et dans l'histoire des révolu- 
tions ) même turbulentes, l'acte législatif qui les 
consacre est une force pour le présent et l'a- 
venir, car il régularise le cri désordonné des 
masses : « Sur la remontrance cy-devant faicte, 
disait le parlement, par le procureur du roy, 
et la matière mise en deslibération, la cour, 
toutes les chambres assemblées , n'ayant comme 
elle n'a jamais eu autre intention que de main* 
tenir la,religion catholique, apostolique et ro- 
maine en l'Estat et couronne de France sous la 
protection d'un roy très-chrestien , catholique 
et françois, a ordonné et ordonne que remon- 
trances seront faictes ce^e après-disnée par M. le 
président Le Maistre , assisté d'un bon nombre 

la cour qu'il ne fcroit rien au pr|judice de sa conscience, pour 
rint^rest de la- relijgion , de son bonneUr et resputation y et de la 
profession qu'il raîsoit d*estre bon François, et de ne souITrir 
une domination estrangëre. » 
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de ladiete cour, à M. de Mayenne, liealenant 
de l'Estat et couronne de France, en la pré- 
sence des princes et grands officiers, estant 
de présent à Paris , à ce que aucun traité ne se 
fasse pour transférer la couronne en la main 
de princes ou princesses étrangers, que les lois 
fondamentales de ce royaume soient gardées, 
et les arrêts donnés par ladiete cour pour' la 
déclaration d'un roi catholique et françois soient 
exécutés ; et qu'il ait à employer l'auctorité qui 
luy est commise, pour empescher que souple 
prétexte de la religion , le throsne ne soit trans- 
féré en mains estrangères contre les lois du 
royaume , et pour venir le plus promptement 
que faire se pourra au repos du peuple , flans 
l'extresme nécessité duquel il est rendu; et 
néanmoins dès à présent a desclaré et desclare 
tous faicts accomplis et qui se feront cy^après 
pour l'establissement d'un prince ou princesse 
estrangère nul et de nul effect et valeur, comme 
faicts au préjudice de la loy salique et autres loys 
fondamentales du royaume de France'. » 

4 

W 

I aS juin iSgS. — Arrêt donné en la cour de* parlement de 
Par»; Bibliothèque Rople, rec* de pièces ft-6». col. *^9'/t6» 
pièce 7* 
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Le parlement , qui avait si puissamment se- 
condé la ligue à l'origine, se, trouvait ainsi en- 
gagé dans une voie de transaction ; il s'était 
associé au mouvement religieux et bourgeois ; 
il s'en retirait avec cette bourgeoisie mécon- 
tente. Par son arrêt le pat*ti de l'Ës^pagne était 
complètement écarté, car l'infante se trouvait 
sous le coup de deux incapacités : d'abdrd la loi 
salique; puis sa qualité d'étrangère. Toute la 
question allait s'agiter entre la maison de Lor- 
raine et celle de Bourbon. C'est ainsi du moins 
que l'interprétaient les parlementaires , car ils 
ne voulaient point rompre avec le duc de 
Mayenne, dont ils reconnaissaient et saluaient 
le. titre de lieutenant*général du rojaume. Il y 
avait bien une fraction du parlement d'intelli- 
gence avec Henri IV; mais les deux autres étaient 
aussi dessinées; la première pour le duc de 
Mayenne; la seconde pour le cardinal de Bour- 
bon y tête royale improvisée par le tiers parti* 
L'arrêt laissait toutes les prétentions en sus« 
pens. 

Cette décision subite du parlement avait 
surpris les Etats-Généraux, ^avançant avec len- 
teur à leur but de temporiser avec les événe- 
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nemens, pour tirer de la crise une élection 
nationale. Quand ils virent que le parlement 
s'était si nettement prononcé^ la plupart des 
députés réclamèrent une suspension des Etats ^ 
afin de seconder, par l'absence du pouvoir élec- 
teur, le triomphe de l'hérédité^ en faveur de 
Henri IV. Il y eut donc interruption de séances; 
mais dans celle qui termina leurs travaux , vou- 
lant hautement rendre' hommage à la puissance 
catholique, expression de la société, ils pro- 
clamèrent encore une fois le serment à la 
ligue , et la souveraineté du concile de Trente. 
« En ceste assemblée, M. le duc de Mayenne 
fit une belle et éloquente proposition, assura 
les Estats de la sincérité de ses intentions, qui 
ne tendoient jamais à autre but qu'à l'advan- 
cement de l'honneur de. Dieu et au salut de ce 
royaume. Il trouvoit bon, puisque, pour plu- 
sieurs grandes considérations, on ne pouvoit 
prendre si promptement une résolution des 
principales af&ires, de licentier quelques des- 
pûtes pour informer au vray les provinces de 
tout ce qui s'estoit passé, pourvu que le corps 
des Estats dêmeurast en son entier ; il exhortoit 
à continuer tous en boiine union et concorde, 
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si on vouloit voir réussir les commans désirs 
à quelque bon effect; et jugeoit très à propos de 
r^QOUYeller le serment qui a^ùit esté dressé, 
adjoustant le contenten^ent qu'il recevoit de la 
résolution desdicts Estats sur la publication du 
sainct concile de Trente. Et après avoir fini, 
commanda au secrétaire ,de faire la lecture à 
haute voix de la forme du serment : « Charles 
de Lorraine, duc de Mayenne, lieutenant-géné* 
jral de l'Estat royal et couronne de France , les 
princes , pairs et officiers de la couronne, et les 
desputés des provinces , faisant et représentant 
le corps des Estats*(îénécaux de France, assem- 
blés à Paris pour adviser aux moyens de des* 
feadre et conserver la religion catholique, 
apostolique et romainef, et remettre ce royaume 
tant affligé en son ancienne dignité et splen* 
deur^ promettons et jurons de démeuret^ unis 
ensenible pour un si bon et sainct effect, et de 
ne consentir jamais , pour quelque accident-et 
péril qui puisse arriver, qu'aucune chose soit 
filicte à l'advantage de l'hérésie et au préjudice 
de nostre religion , pour la désfense de laquelle 
nous promettons aussi d'obéir aux saincts dé- 
crets et ordonnances de Nostre Sainct*Père et 



380 PROCLAMAT* DU CONCILE DE TRENTE (58^3). 

du Sainct - Siège , sans jamais nous en des- 
partir «.» 

« Pour remédier à toutes les misères et cala- 
mités introduictesen ce royaume par l'hérésie^ 
nous ne trouvons remède plus présent et effi-^ 
cace qu'en l'observation du sainct concile uni- 
versel de Trente, lequel a si sainctement des- 
terminé ce que les vrais catholiques doivent 
fermement croire, et resfuté si vertueusement 
toutes les erreurs que ce misérable siècle avait 
produictes, qu'on y recognoist une manifeste 
assistance de la grâce du Sainct-Esprit : à ces 
causes disons, statuons et ordonnons que ledict 
sainct sacré concile universel de Trente sera 
reçu, publié et observé purement et simplement 
en tous lieux et endrpicts de ce royaume, 
comme présentement en corps d'£stats-6é^ 
nérauk de France, nous le recevons et pu-^ 
blîons. Et pour ce , exhortons tous archeves- 
ques, évesques et prélats, enjoignons à tous 
autres ecclésiastiques d'observer et faire ob-« 
server, chacun en ce qui dépend de soy^ 



1 Serment prêté par les princes» seigneurs et députés. — ^ 
Collection des Etats^Généraux, i593. 
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les décrets et constitutions dudict <!ïoncile. 
Prions toutes cours souveraines, et mandons 
à tous autres juges, tant ecclésiastiques que 
séculiers, de quelque condition et qualité 
qu'ils soient, de le faire publier et garder en 
tout son contenu^ selon sa forme et teneur, 
et sans restrictions ni modifications qûelcon- 
ques '. 1» 

La conduite des États-Généraux , dont l'action 
était ainsi suspendue , ne doit pas être appréciée 
par le petit nombre d'actes émanés de cette 
assemblée des provinces. Les pouvoirs sont 
souvent utiles à une cause, moins par ce qu'ils 
font que par ce qu'ils empêchent de faire. 
On a jagé sévèrement les Etats de iSqS, parce 
qu'ils ne conclurent rien; mais n'est-ce point 
à eux qu'on doit toutes les résistances passives 
aux intrigues qui se croisaient pour l'élection 
d'un roi? Us ne suivirent pas Tengouènient 
général des populations ligueuses, voulant 
proclamer Ërnëst d'Autriche , le duc de Savoie 
et l'infante. Aux exigences impérieuses, ils 



\ 



f Déclaration sur la publication du concile de Trente. — 
Collection des Etats- Généraux, iSgS. 
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opposèrent un système qui, en concédait quel- 
que chose , aboutissait néanmoins à refuser le 
concours nécessaire à l'élection immédiate d'un 
souverain étranger. SMls avaient brasquenbent 
repoussé les prétentions de FEspagne , s'ib 
avaî^it heurté la puissante intervention du 
roi catholique, ils auraient déterminé une 
crise; en temporisant, ils l'évitèrent Peut-on 
oublier qu'on leur d(Ht les conférences de Su- 
rêne , la trêve qui eif fut la suite , le rapp^ 
chement des partis, l'utile fusion des opinions 
dans le besoin généralement senti de la paix 
publique? 



•1 , 
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La. converaioîa de Henri IV avançait grande* 
iBient la question 'politique ; mais les ^ mauve- 
mena qui décidàutdp laxlesitlnés des empires ne 
se pi^ononc^t avec.ébergieqtt'aiQp&qtfils sont 
secondés pan l'opmion' piibliqué Dans là durée'; 
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des temps, il arrive des situations où la ruine 
d'un système est dans Tair. Quand ces temps 
éclatent, les gouvernemens ont beau redoubler 
d'habileté, chaque accident est un danger, 
chaque tête d'homme un obstacle; l'heure a 
sonné; tout marche à la destmction. Depuis 
que le duc de Mayenne, chef de la bourgeoisie 
; avait frappé son coup d'Etat contre les chefs 
populaires des quartiers de Paris , il s'était fait 
un revirement d'opinion publique, surtout dans 
la petite bourgeoisie^ si ligueuse il y avait seu- 
lement une année ! On appelait la fin de la crise. 
Les disputes entre les prétendans à la couronne , 
ces hésitations des Etats, tout jetait du ridicule 
sur la marche du conseil de l'union et des chefs, 
qui ne savaient pas s'entendre eux-mêmes dans 
les périls de la cause catholique. 

Les parlementaires, gens d'esprit et d'études, 
avaient très-bien saisi ce retour d'opinion pu- 
blique. Le seizième siècle était l'époque de la 
caricature et des pamphlets : Luther , l'école 
allemande et genevoise , plus récemment l'école 
de Hollande et tie:Flandre, avaient popularisé 
ces jets d'une mordante colère qui allaient droit 
à l'intelligence dea multitudes. On .s'emparait 
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des ridicules d'un homme ou d'une chose; puis 
on les jetait en jpâture à la foule moqueuse^ Il y 
avait dans cette population du seizième siècle 
un besoin de farces , de folies, de mascarades 
burlesques , un mélange de religion et de dé-» 
bauche. On chantait les filles d'amour et les 
saintes confréries ; on retraçait des images Ti- 
rantes pour inspirer lès douleurs y la pitié ou 
le mépris. Jamais la caricature n'avait été plus 
spirituelle; elle se manifeste» dans toutes les 
éxnotionS) les croyances de Tépoque : e-est le 
diable qui sou£Qe k d'Epernon les mauvais 
conseils contre ^les catholiques ; c'est le diabie 
encore qui eotrahie aux* enfers huguenots et 
politiques. Les intentipns, les rôles , lés ri* 
dictifles sont parfaitement reproduits , et préii- 
nefnt une* couleur, une vie remarquables sous 
la main de l'artiste*. i 

Les parlementaires s'apurèrent de cette 
«irme pjui^sante, dès qu'eUe- fu« dans l'opinion 
et qu'elle leur fut favorable. Paris fut inondé 
de pamphlets^ de^ caricatures et de saisissantes 



« Voyez le curieux recueil intitulé : La Liguk, iSgS/ 
Bibliothèque royale , salle des iÀprinufs. 
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inspirations. On représentait le duc de Feria 
sous la forme d'une grosse poule , coiffée d'un 
énorme bonnet rouge avec plumet, portant 
sur le dos une longue escoubette (balais), et 
tenant entre ses pâtes de devant une petite 
chouette (sans doute Pinfan te). Il est en con- 
férence avec monseigneur le légat, beau coq 
à longues plumes , accoutré d'uncamail rouge 
et armé d'une arbalète au bout de laquelle se 
trouve un petit poisson, pour représenter Fha- 
nleçon de saint Pierre, qui retirait beaux de- 
niers plutôt que ries âmes de l'abîme du pur- 
gatoire •. . 

<K Le 1 '' août 1 59 1 , contre la muraille de la porte 
Sainct-Innocent par laquelle qb entre aux halles, 
on trouva peinte une droslerie en laquelle le duc 
de Mayenne estoit représenté avec de grands 
cizeaux qu'on appelle des forces, qui estoient 
au-dessus de luy; après lesquels 9 suoit fort 
et travaiiloit pour les avoir ; mais il n'y pouyoit 
atteindre. Et y ayoit un escrit au-dessus Qn 
grosses lettres : Je ne puis ai^oir mes forces^- 

t La Ligue ^ 1593, in-foL (recueil de caricatures). Bibliot. 
royale, salle des imprimés. 

a La Ligue 9 1^3, vorioL^ibid* 
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« Au logis de Marc-^ Antoine , au faubourg 
Sainct-Gerûiain -des -Prés, fut trouvée peinte 
contre une muraille une femme monstrant «a 
nature descouyerte, et un grand mulet auprès, 
qui avec son grand kat vouloit monter dessus. 
A la teste de la femme y avoît escrit : M"' dé 
Monfpensier ; et au dessus du mulet : monsei* 
gneur le Légat*. » Quand Henri IV; eut^pris 
Chartres, les parlementaires racontaient, pour 
atténuer le crédit populaire des ligueurs , 
que le jour de mercredi-sàint , le prédicateur 
de la Sainte-Chapelle, à Paris, engagea son 
âme au diable devant. toute Tassistance au cas 
que le Béarnais entrât dans Chartres, « pouricc;, 
dict-il, qu'il a faict Bieu cocuet a coucha av)ec 
»ostre mère l'Eglise , l'appela chien ^ hérétique, 
fils de putain, athée et tyran'»);, et pourtant île 
Béarnais était entré dans Chartres.': ensuite 
<c on avoit trouvé un monstre marin et beste? i;o- 
cognue^, laquelle nul homme peut cognoistre , 
tuée et recouvrée par grand labeur et com- 
bat en une rivière d'eau douce de six pieds de 

1 La LiffUê, iSqS, in-fol. Bibliot. royale , salle des imprimes, 
a La Ligue f iSqS» in-fol. , i&id, 
3 La Ligue , i SqS , in-fol. , ibid. 
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profondeur, pesant cinq cents livres, nenf 
pieds de long» ; et ce monstre quel était-il, si 
ce n'est la ligue ? a puis , un hareng de couleur 
rouge comme un brasier, jetant comme des 
flammes de son corps avec des caractères et 
certaines lettres marquées de l'un et l'autre 
costé du dos, fut pris à la pesche du harefig en 
mer.» Quel était-il encore, si ce n'est Je sym- 
bole de cette association séditieuse soufflant le 
feu de la discorde dans tout le peuple? 

Des vers et épigrammes, des buitaiiis et 
dixains • circulaient par les rués; on affichait 
« que les Seize ' avoient pris possession des 
piliers sis à Montfaucon ; mais il n'y eii ayoit 
que seize; si par bazard ils estoient davan- 
tage ! ce seroit bien dommage et le subject d'un 
grand différend. Mais, ô merveille} le gibet 
n'étoit-il pas faict à deux eatages? et entre* le 
haut et le bas, il pourroit: en pocter tre&te- 



I Les Seiie ont jà prit potiessîon 
Dei floiie pUien de Mont&iicoa ; 
Pourra auui qn^ils n» soientdaTanUge; 
S^ainsi eitoU» teroit grand dommage, 
Bt en danger d*an diCférend entre enx: 
Non y non y le gibet est fait i deux ettagej; 
Il en tiendra, baut et bae, trente-deux. 
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deux! Bt yous^ messieurs les Espagnols, ils 
sotit beaux et blonds vos doublons; denû-^ 
Maures que vous étés; failes-en chercher encore 
dans )|[os jaunes sablons ; ou bien retournez* 
vous-en basanés, car Paris vous renvoie avec 
ceift pieds de nez \ Ce n'est pas l'embarras , 
vous nous promettez grandement, et vous tenez 
peu vos promesses : pour vous découvrir il &ut 
être fièrement retord; vous êtes des pipeurs; 
prenez bien garde à vous : quand le ciel cessera 
de nous envoyer la grêle, il vous écrasera; 
si vous nous avez faict entrecrever les yeux , 
nous vous balafrerons à vous tous le visage *• 

1 Aux Espagnols , sur leurs doublons, 

O ^*ib MUt et beaos «I blomb On bien too» tu retmimety 

Vos donhloBS ! Bana^ j 

Fûctes-en ckereker encore , Paris , qui n*ett ^roctre proie ^ 

Demi-More Vous renroja 

Paroû voa iannoa «ablons; ^ ^ree cent pieda de nei. 

^ Aux Espagnols, 

Espagnols» EapagaoU^ vous nous promettes fort, . 
fit ne nous tenes rien de toutes vos promesser: 
Vous estes ^es matois, tous aves des finesses 
Que pour les descouvrir il faut bien estre aecorl. 
Vous avas de long-temps tovs juré aostre mort; 
Nous ne nous firons plus à toutes Tosicereiset : 
Vous desires nourrir parmi vous le diicor4 9 
£t pour nous animer tout loaea nos proveises.». 
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Braves docteurs de la ligue, par votre union foUe, 
du manteau de la religion vous faites une cape 
à l'espagnole'. Et toi, prédicateur Boucher^ 
flambeau de la guerre civile et porte-e!|seigiie 
des méchans, si tu n'es esvéque des villes, tu 
seras évesque des champs *. Toi , avocat d'Or- 
léans , si tu voulois te pendre , ce seroit bonne 
action : si tu veux sauver quelque chose de ton 
bien, jette-toi à l'eau; tu gagneras ta corde ^. 
Et que signifie cette double croix que portent 



.Tous estes des pipeurs, prenes bien garde à tous*, 
Quand le ciel sera saonl de pleuvoir dessus nous , 
n Tersera sur tous sa gresle et son orage. 
Et nous serons la gresle et Porage des deux : 
Si. TOUS nous aves faict entrecrerer les yeux y 
Nous TOUS écraserons à vous tous le visage. 

I Des docteurs de Vunion. 

Les doctenn de fonte onion Du manteau de religion 

Pententi par leur doctrine folle, Faire one cape à l'Espagnole. 

9 Au prêcheur Boucher, 

Fhmbean de la guerre cirile , Si tu n'es évesque de rille , 

Et porte enseigne des mesclians , Tu seras éTesque des champs. 

3 A Puuocat d'Orléans. 



Si pendre tu vouloit» tu ne ferois que bien , 
Puisqu*on ne peut avoir de toi miséricorde : 
liais ai tu veux sauver quelque peu de ton bien , 
Va te jeter a Peau , ta gagneras ta corde. 
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messieurs les ligueurs ? C'est qu'en la ligue on 
crucifie Jésus encore une fois \ Dieu nous garde 
de TOUS, ligueurs! Car, sans croire à Dieu et à 
son Fiis, vous mangez les reliques et avalez le 
crucifix '. Vous avez rasé et uni la France , et 
voilà pourquoi on vous nomme l'union^; il 
faut que chacun trouve ce qui lui appartient : 
Paris a ses douze quarteniers ; il y a à Mont-* 
fisiucon seize piliers , chacun a ainsi son béné- 
fice ^^U ne reste plus que douze des Seize, car 
les quatre premiers ont été perchés comme ra- 

1 &ir les doubles croix de la ligue. 

Hais dictes-^moi que signifie C'est qu'en la ligue on crucifie 

Que les ligueurs ont double croix? Jësus-Ckrist encore une fois; 

2 I^oà sont dits les zélés de l'union. 

Dieu garde messieurs les catholiques On pense que c'est pour tos z^les 

Sans croire à Dieu ni à son fils^ Que l'on tous nomme les zélés t 

Qui avex mangé les reliques Biais tous ayez ce nom des ailes 

Et aralé le crucifix. Parce que bien tous Tolez 



3 L'esprit matin qui tous manie La France a rasé et unie : 

Sous couleur de retigion , De Ui est dicte Funion . 

4 Sur Montfaucon et les Seize, 

A. chascnn le sien , c'est justice ; A Uontfâucon seize piliers , 

A Paris seize quarteniers, C'est à chascun son bénéfice. 
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miers'» Vous faictes vœu, bons Parisiens, d'un 
navire d^argent à Notre-Dame; mais l'on ne 
s'acquitte d'un vœu que lorsqu'on est sur le 
rivage. Quel est l'insensé qui veut le payer 
estant au fort de la tempête^? Deux se tlispu* 
tent la couronne; ils en perdent l'appétrl : l'un 
pour avoir trop grosse tête, l'autre pour, avoir 
nez trop petit ^ » 

Le plus mordant de ces pamphlets, fut celui 
qui est parvenu jusqu'à nous sous le titre de : 
Satire Menippée ou de la vertu dû catholicon • 
^Espagne et de la tenue des Estais de Paris ;, 
œuvre complète , collection plutôt qu'unité 

' Sur la penderie de quatre des Seize, 

Le panrre Paris tant endure De seiie ils sont réduicts à douxe , 

Qu'impossible est que pins il dur»; Et faut que le reste se honze, 

Pensez*j bien, si yous yonlet, Pour apr^s les quatre premiers 

On j pend déjà les zélés. Evtre percbés comme ramiers. 

A Sur le vœu €Pun navire ^argent fait à Notre-Dame-de^ 

Lorette par le prévôt Marteau. 

■ Faire aux saiDcts quelques vœux en péril de naufrage , 
Et puit s^en acquitter quand on est au rivage , 
CVst chose bien louable , et blasmer ne la veux : 
liais qui est Tinsensé qui veut payer ses vaux 
Estant encor eu mer au fort de la tempeste 7 
Thevet ne vit jamais une si grosse beste^ 

3 De deux qui briguent la royauté. 

Deuz ont mis le rojàume en queste, L'un pour avoir trop grosse- teste y. 

Mais ik en perdront Tappétit ; Et Taatre le nés trop petit». s 
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d'ouvrage, préparée par les parlementaires". 
« Vous ne sçavez pas les vertus du cathôlicon 
d'Espagne, sans doute? Pendant qu'on faisoit 
les préparatifs et eschafauds au Louvre, et qu'on 
attendoit les desputés de toute part qui de mois 
en mois se rendoient à petit bruict , il y avoit 
en la cour dudict Louvre deux charlatans , l'un 
espagnol et Tautre lorrain, qu'il faisoit merveil- 
leusement bon voir vanter leur drogue et jouer 
tout le long du jour. Le charlatan espagnol 
estoit fort plaisant ; à son eschafaud estoit atta- 
chée une grande peau de parchemin escrite eh 
plusieurs langues , scellée de cinq ou six sceaux 
d*or, de plomb et de cire, avec des titres en 
lettres d'or, portant ces mots : « Lettres du 
pouvoir de l'Espagnol et des effects miraculeux 
de sa drogue appelée higuiero. » 

«Maintenant, servez d'espion au camp, aux 
tranchées , à la chambre du roy et en ses 
conseils, bien qu'on vous cognoisse pour tel, 
pourvu qu'ayez pris dès le matin un grain 
de higuiero^ quiconque vous taxera sera es- 
timé huguenot ; soyez recognu pour pension» 

I On a souvent commenté la satire Menippée; la plas curieuse 
des éditions est celle de Ratîsbonne, i?^^» ^ ^ol. in-8«. 
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naire {d'Espagne , trahissez , désunissez les 
princes ; pourvu qu'ayez un grain de catholi- 
con en la bouche, on vous embrassera. ITaîyez 
point de reh'gion, mocquez-vous à gogo des 
prestres et mangez de la chair en caresme en 
despit du pape , il ne vous faudra autre ab- 
solution qu'un peu de catholicon. Voulez- vous 
bientost estre cardinal? frottez une corne de 
votre bonnet de higuiero , il deviendra rouge 
et serez faict cardinal , fussiez-vous le plus inces- 
tueux et ambitieux primat du monde. Quant au 
charlatan lorrain, il n'avoit qu'un petit escabeau 
devant luy , couvert d'une vieille serviette et 
dessus une tirelire d'un costé, et une boête de 
l'autre, pleine aussi de catholicon dont toutefois 
il desbitoit fort peu, parce qu'il commençoit à 
s'esventer, manquant de l'ingrédient plus né- 
cessaire qui est l'or. » 

Cette curieuse publication donnait l'abrégé 
des états de Paris tiré des Memoir.es de M"® de 
Lalande, des secrètes confabulations d'elle 
et du [petit Commolet. « Après la proces- 
sion, où l'on vit maistre Pelletier, curé de 
Sainct-Jâcques , habillé de violet, la couronne 
et la| barbe faicte de frais, une brigantine 
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sur le dos , avec l'espée et le poignard , une 
^ hallebarde sur l'espaule gauche , qui suoit et 
haletoît pour mettre chascun en rang, mar- 
choient trois petits moinetons et novices , cin- 
quante ou soixante religieux et six capucins 
ayant un morion en teste et au-dessus une 
plume de coq. Entré dans la salle des Estats, 
on admiroit l'arrangement et les peintures his- 
toriées des tapisseries; Tune d'elles contenoit 
le portraict fort bien tiré de son long de M. le 
lieutenant-général (Mayenne), habillé en Her- 
cule galUcuSj tenant en sa main des brides sans 
nombre, auxquelles estoient enchevestrées des 
veaux , aussi sans nombre. Au-dessus de sa teste 
comme en une nue, y avoit une nymphe qui 
avoit un escriteau portant ces mots : Gardez^ous 
défaire le veau. Et par la bouche dudict sieur 
lieutenant , en sortoit un autre où estoient escrits 
ces mots : Je le ferai. Après que l'assemblée fut 
entrée bien avant dedans la grande salle , la place 
fut assignée à chascun. «M. le lieutenanit'de l'Ës- 
tat et couronne de France, crioit un héraut, 
montez là^iaut en ce throsne royal, en la place 
de vostre maistre ; M. le duc de Guise , mettez- 
Vous tout, le fin premier pour . ce coup sans 
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préjudice de vos droits avenirs ; M"* de Mcxit- 
pensier , mettez- vous sous vo'stre neveu ; M. le 
primat de Lyon , laissez là vostre sœur et venez 
icy prendre votre rang. » 

« Le bruit et la mauvaise odeur passés , M. le 
lieutenant commença à parler en ceste façon : 
« Messieurs \ vous serez tous tesmoins que de^ 
puis que j'ay pris les armes pour la saincte 
ligue, j'ay tousjours eu ma conservation en 
telle recommandation, que j'ay préféré de 
très*bon cœur mon intérest particulier à la 
cause de celuy qui sçaura bien se venger de 
ses ennemis. Par nostre bonne diligence nous 
avons faict que ce royaume , qui n'estoit qu'un 
voluptueux jardin, est devenu un grand et 
ample cimetière universel, plein de force 
belles croix peintes, bières, potences et gi* 
bets. Arrivé donc que je fus en ceste ville , 
après avoir envoyé guérir la ville d'Orléatis de 
trop d*aisè et interdire le commerce de Lcûre , 
j*en voulus faire autant en ceste ville. Et bien 
m'en prit , en quoi M*""* ma mère , ma sœur , 
ma femme, et la cousine d'Aumale m'assiste- 
rent fort catholiquement ; et n'eusmes autre 
plus grand soin et sdUcitude qu'à soulager et 
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descharger tous les des^ots habitans de la pe- 
santeur de leurs bourses. Messieurs, il n'est en 
la puissance d'aucun de pardonner à un héré- 
tique relaps , et le pape mesme ne sauroil lut 
doaner l'absolution , fust-ce à l'article de la 
mort; et si le pape s'en vouloit mesler , nous le 
fmons excommunier luy-mesmepar notre mètre 
la SorbcHine , qui sçait plus.de latin et b.Qit plus 
catholiquement que le consistoire de Bicttne^ 
C'est donc sur quoy il nous faut' prïnàipalfi* 
ment insister par quels moyens HoUs empes- 
dherons la paix et rendrons la guerre. ioiijiar^ 
telle en France, Tant qu'il y aura de oeiste race 
Bourbonnienne , jamais nrmoy ni. les mi&ns n^ 
régnerons. sans querelle; c'est poutquQy vous 
ne devez douter que je fçray tomt ce qjue je 
pourrai pour m'en desfaire. Pour le mpins uqe 
chose me console, c'est que: H les ennemis 
tiennent Sainct-J^enis où les rpiSiSônt enter^ 
rés , nous en tenons les joyaux , rieliques et or* 
nemais royaux qui sont fricassés pour ieux!> par 
mon frère de Memours qui a faict fondre la 
couronne. Messietuns, noujs avons jm enn€i|w 
qui ne dort pas et qui use plus de bottes que 
de souliers; vous y donnerez ordre, et vjow 
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VOUS garderez des escrouelles et de tomber du 
hautmal si vous pouvez. » 

a Alors plusieurs entonnèrent : ô crux ave^ 
spes unica^ etc. Quelques uns de l'assemblée 
le trouvèrent mauvais. Toutefois chascun 
chanta. Le bransle fini , le sort tomba à 
M. le cardinal de Pellevé, lequel se levant sur 
ses pieds comme une oie y fit de très-profondes 
révérences : « Messieurs , s'écria-t-il , je suis à 
vostre commandement, pourvu que, comme 
bons catholiques, vous vous souriiettiez aux 
archi-catholiques princes lorrains et super-ca- 
tholiques espagnols qui aiment tant la France 
et désirent tanjt le sâlut de vos âmes qu'ils en 
perdent la leur , dont c'est grand' pitié , et vous 
prie y adviselp de bonne heure» Je vous servirai 
de père-confesseur et à la France aussi , si elle a 
l'esprit de se laisser mourir bonne catholique et 
faire les Lort-ains et Espagnols ses héritiers , 
comme je vous en prie tous en' général et en 
particulier : vous assurant, après M. le légat, 
que vos âmes ne passeront point par le feu de 
purgatoire, estant assez purgées par les feux 
que nous avonb allumés es quatre coins et au 
milieu <le ce royaume. Quant à l'eslection d'un 
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roy, je donne ma voi^ au marquis des Chaus- 
sons; il n'est pas cognu; mais bon catholique, 
apostolique et romain, je le vous recommande 
et moy de mesme. — Parlons des nécessités et 
oppressions du clergé, ajouta M. l'évesque de 
Lyon qui a grande réputation d'éloquence ; vous 
yadviserez, s'il vous plaist; pour mon regard, 
je mettrai peine que ma marmite ne soit ren- 
versée. Cbascun advisera à se pourvoir si bon lui 
semble; et de ma part je ne désire point la paix, 
que premièrement je ne sois cardinal, comme 
on m'a promis et comme je l'ai bien mérité. 
Courage, mes amis, exposez vos vies et ce qui 
vous reste de biens pour M., le lieutenant et 
pour ceux de sa maison ; ce sont bons princes 
et bons catholiques et qui vous aiment tout 
plein. Demanderiez-vôus un plus beau roy et 
plus gros et plus gras qu'il est? c'est, par sainct 
Jacques, une belle pièce de chair, et n'en sçauriez 
trouver un qui le pèse. Quant à vous ^ MM. les 
ecclésiastiques ,' à la vérité j'y perds mon latid , 
et vois bien que si la guerre dure^, il y aura 
beaucoup de pauvres prestres; aussi vostre sa- 
laire n'est pas en ce monde, mais en l'autre 
où une très -grande troupe attend ceux qui 
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pastiront et mourront pour la saincte ligue.» 
ft Le sieur arche vesque ayant fini avec grande 
esmotion de corps et de voix, il demanda permis- 
sion tout bas à M*"" de Montpensier de se retirer 
ppur changer de chemise. MM. Rose, de Rieux j 
d'Avray firent des harangues merveilleuses» l'un 
sous son roquet et camail . portatif « l'autre en 
se mettant la main à la gorge quilui démangeait. 
En 19e retirant sur le soir, j'entendi» qu'en la 
première session des Ëstats on avoit rais eu des- 
libération de quel bois on se cbaufferoit le 
Cjiresme suivant, et sur quel {ned l'ianion. mar- 
cheroit J'ai'^ossi sçu depuis que le résultat- du 
conseil portoit qu'on feroît plusieurs caresmes 
en, l'ani ; 01^ y fit aussi desfense ^^ vepdre 
4es œufs de contour après fasques; futiaiiii: 
femmes enjoinct de poj?ler des h^usderplisc $9bs 
craindre le babil des sages-ij^i^mes^ on lowrmura 
aussi que les carrosses sériaient censuras >0t'ies 
mulets bannis jde Paris. Quelques uns: dirent 
que si le roy de Navarre se £ai$oit. catholique, 
U falloit que M. le Uiutenant.-généralyse fist 
huguenot. Q^ant à l'élection d'un roy tout 
neuf, elle ne 6it pas sans dispute, parce :qufi les 
uns prppoioient qu'il valpit n4eiix. entner .en 
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respublique conizDe les anciens Gaulois; les au- 
très demandoient la démocratie anarchique ; les 
antres Poligarchie athénienne. Aucuns parlèrent 
d'un dictateur perpétuel ; il y a quelque appa- 
rence qu'ils parieront d'avoir un roy. Voilà à 
peu près ce que j'ai pu appi^endre et que je 
puis rapporter dece qui se passa aux Estats de 
Pariir. On dit que de priiBat?de Lyon ne dart. 
ni jour ni'miict pour esckyre tm lescrit qui fera; 
poser les armes à tout le monde. Nous verrons 
en peu dp temps ce que sera, b 

Il y avait 4e Tesprit dans ce pamphlet , des 
applications ingénieuses, des personnalités vives 
contre les hommes qui avaient présidé aux 
Etats : on se moquait de leurs lenteuls , des 
choix qu'ils avaient faits , dô la politique qu'ils 
avaient suivi. Les parlementaires se gaussaient 
des ambassadeurs espagnols., du légat, de M*"' de 
Mcmtpensier, si profondément ligueuse, de M. de 
Mayeulne, grosse pi^ee déchoir, de la maison de 
Lorraine avec ses ambitietùsies . temporisations ; 
toutofois ce pamphletné dc^ne des Etats qu'une 
peinture .fausse et ridicule. Comme tout gou- 
vernement qui ne pose pas des résultats saiUans 
et prompts, la ligue s'était usée. Il n'y* a rien 

VI. a6 
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qui tue un parti comme rincertitude ; les Etats 
n'avaient rien décidé , négociaient pour tout et 
sur tout; abandonnés de l'opinion extrême des 
catholiques , ils ne s'étaient pas complètement 
rattachés aux parlementaires , et c'est ce qui les 
perdit. Pourtant ^ je le répète, ils amenèrent 
le grand point de la réconciliation des opinions 
modérées; ils avaient préparé la fusion des ca* 
tholiques des deux camps dans les conférences 
de Surène ; ensuite la trêve qui précéda la paix. 
C'étaient des services ; une assemblée qui repré- 
sente réellement un pays, tend toujours au 
triomphe des principes , à l'ordre et à l'intérêt 
de la société. 

Â masure que les di£Gicultés s'accroissaient 
pour la ligue , le tiers parti devenait plus hardi ; 
c'est le mouvement naturel des opinions; et 
le 28 octobre i SgZ , il fit afficher par les rues 
de Paris une longue prodamation au profit de 
Henri lY qu'il appelait à la couronne : a Depuis 
la mort de Henri ni jusques à la conversion de 
vostre roy , disoit-il , les armes des catholiques 
semblent aucunement justes ; mais à présent 
qull a pris la religion de ses prédécesseurs , 
sans laquelle il luy estoit difiBcile, voire im* 
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possible de régner , est*il très^malaisé et plus 
impossible de l'en empescher , soit que le pape 
l'admette ou non. S'il le reçoit, qui lerefut* 
)sera ? sHl fait le contraire , qui peut s'opposer, 
persévérant en la religion catholique, à ce 
qu-il soit recognu et obéi et qu'il né sTac* 
4sroisse de jour en jour? Sera-ce le mariage de 
la fille d'Espagne? il ne s'y faut pas attendre; 
sera«*ce le secours des estrangers? il est. trop 
pesant et pour eux et pour vous; seront-ce les 
princes qu'on appelle catholiques? ils sont trop 
foibles et enveloppés es filets de l'ambition et 
de l'avarice dont il n'est besoin vous faire long 
discours. En ceste part, mes bons amis y est le 
grand mal qui vous presse , et d'où il vous faut 
eschapper , s'il est possible. Je trouve un seul 
remède : vous vous di<:tes tous François et catho- 
liques; monstrez par effect que vous Testes. 
Vostre ville est la capitale et l'exempU du 
royaume ; unissez-vous tous ensemble , et qu^l 
n'y ait plus de divisions ; quittez vos inimitiés 
publiques et particulières; ostez de vos cœurs 
tout désir de vengeance; cessez de vous injurier 
et surnommer; secouez le joug insupportable de 
tant de petits princes; qu'en pouvez-vous espé* 
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rerpRecognoissez (comme je vous exhorte) celuy 
qui vous est donné de Dieu pour roy , et lequel 
auparavant vous avez confessé le pouvoir estre, 
embrassant vostre religion comme il a faict, 
en laquelle tant de princes, seigneurs et peuple 
infini l'ont suivy , lesquels sçauront et pourront 
tousjours vous y maintenir et conserver. Et en 
ce faisant vous jouirez de la tranquillité qu'ont 
eue vos pères. Dieu vous en fasse la grâce \ » 
Alors on coipmençait à placarder en tous les 
carrefours les c^Jcatures extravagantes de la 
ligue : une belle estampe coloriée représente 
sa pauvreté et ses lamentations.i Une femme 
hideuse , toute déguenillée , est gisante au pied 
des murs de Paris ; derrière elle se trouve un 
diable tout vert, jouant sur le violon l'air : 
Fous reviendrez en nos enfers. Madame la Ligué 
s'écrie piteusement <x qu'elle avoit voulu join- 
dre lès fleurs de lys à un sceptre estranger; 
Dieu avoit abattu son dessein : qu'alloit - elle 
faire chétive? où alloit-elle se retirer? é toit' ce 
sur l'espagnole rive ? elle n'avoit plus de palais ; 
son sceptre estoit le baston que portoient les 

1 La Ligue y iSqS , par TEstoile» iii-fol. Bibliot. royale (salle 
dè^ imprimes }. 
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gueux. Adieu , 6 France , je t'ay trop affligée *. » 
Et l'on distribuait aussi le portrait de la ligue 
infernale , grande religieuse avec la teste cou- 
ronnée de serpens, d'aspics et vipères, à dou* 
ble visage, deux griffes énormes au lieu de 
pieds: elle avoit les yeux sanglans, la cervelle 
creuse , la bouche écumante ; elle avoit le cœur 
d'acier, le corps d'une diablesse, la langue de 
sorcière et l'habit d'une abbesse \ » 

1 Tui tonla (mail le del t miné met menées) 
Joindre le» fleuri de lyi à an Mep^e eitrtnger ; 
P>j encontre lenr roy les tilles mutinées; 
Enfin y enfin le Ciel« d*ane force ditine» 
Qnend plus je te tenois, Oe mise en liberté 1 

Que désormais ferois-je 7 où irois-je , cbétive 7 
Pour les menx que )*sy faiets il me contient CBchev. 
Doii-je me retirer sur Tespegnole rite » 
Ou dans quelque désert, ou sons quelque rocher 7 

Je n*ey plus de peUis, je n*sy|^u*nn tas d^ordure 
Où je gis languissante atec de tils habits { 
Une escuelle de bois j^ay pour toute taisselle ; 
J*sy pour sceptre un baiton tel que portent les gaenn« 

Après tant de larcins et tant de pitleries f 
Je me tois indigente et trespasser de faim ; 
Le huguenot de Dieu punit mes tôleries. 

Je m*en tais aus enfers; mais que je sois jugée 9 
Je tous feray sçatoir quel sera mon arrost. 
Adieu ^ 6 France y adieu ^ je Cay trop affligée ; 
Je sçais que ma présence à bon droict te desplaisl. 

2 C^est le portrait d*un« religieuse 

Ayant les yeux sanglans et la certelle creuse , 
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A-t-on besoin de dire l'impression profonde 
que faisaient de telles publications sûr les es» 
prits?Les parlementaires les multipliaient dans 
leurs réunions secrètes. Il n'était pas de magis- 
trat, de savant politique qui ne polit son épi» 
gramme latine, ou qui ne lançât son dizain, sa 
larmoyante satire en ce bon vieux français qui 
plaisait tant à Pasquier. Quand un pouvoir s'af- 
faiblit, qu'il perd de son ascendant moral et de 
sa puissance sur tes esprits , tous les coups por- 
tent pour hâter sa ruine. La caricature mo^ 
queuse, le pamphlet léger ne peuvent atteindre 
une autorité d'énergie et de grandeur; c'est une 
piqûre à un colosse; mais dans les derniers 
jours d'un pouvoir débile, chaque coup est 
mortel; et la ligue en était là! 



Deux facei en' un corps , vimat de tout eoftés 
Pour mieux diitimuler tes grandes cruautés : 
La Ligue a de iurplus les deux piedi griffonnés 
Pour aller et venir vers les plus obstinés ; 
Bile a le coeur d^aeier, le corps d*nne diablesse ,. 
La langue de sorcière , et rbabit d*nne abbesser. 



AÉSUHÉ. 



IpOQVB du GOUVBRirBBCBNT MUITICIPAL BT CATHOUQUE 

DB PARIS. 



1^88 — 1593. 

« 

Le gouvernement municipal et catholique 
de Paris eut cinq ans de durée , et je viens d'en 
suivre Thistoire pleine d'émotions et de vie. Au 
moment où finit cette partie du grand drame 
populaire des confréries et des halles , la restau- 
ration de Henri IV se prépare. On pourrait 
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dire qu'elle est faite ; car un ' mouvement 
politique est accompli , lorsqu'il est dans l'opi- 
nion et que tous les [bons esprits le désirent. 
A la fin de iSgS , après la conversion du roi de 
Navarre , la li£ue , n'ayant plus de motif sérieux 
aux yeux des bourgeois , dut aller de décadence 
en décadence jusqu'à sa grande ruine. L'entrée 
de Henri lY à Paris fut un fait inévitable. La 
question n'était plus alors catholique, mais es- 
pagnole; le mouvement vaste et tout religieux 
qui s'opposait au triomphe du Béarnais s'était 
transformé en une intrigue , et l'intrigue tomba 
devant les intérêts de la société. 

En examinant de près les différentes phases 
de la révolution populaire dont je viens de 
retracer tous les détails, on apercevra di- 
verses nuances qui marquent sa durée. Après 
les barricades , toutes les classes de la po- 
pulation prennent part au mouvement. Un 
grand enthousiasme salue l'expulsion du roi, 
l'organisation d^un large système municipal. 
La bourgeoisie tout entière partage les sen- 
tiraens des halles ; l'Hôtel-de-Yille agit , gou-r 
verne, arme ses citoyens, défend ses rem- 
parts; les quarteniers convoquent le peuple 
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qui remue les bonnes* arquebuses, les lon- 
gues couleuvirines au service de sa religion 
et de la cité. 

Dans la seconde période, la bourgeoisie se 
fatigue ; cette énergie d'un moment se calme 
devant les intérêts. Les bourgeois avaient fait 
une émeute ; ils n'avaient pas voulu une révo* 
lution. Les parlementaires , associés d'abord au 
mouvement populaire, se placent en tête de 
cette opinion mixte. Ici commence les dé^ 
marches du tiers parti, que les catholiques 
considèrent comme une trahison. De là, les me- 
sures fortes et sanglantes des seize quarteniers, 
expression de la ferveur et du dévouement de 
la multitude : c'est la période démocratique de 
la ligue. Le peuple est maître de toute l'auto- 
rité; il l'exerce avec ses violences. Il y a dès 
lors des résistances énergiques , une guerre de 
courage et de fanatisme. 

Le duc de Mayenne, qui s'était posé en tête 
du parti bourgeois et parlementaire , vient au 
secours de la classe moyenne ; il prépare, avec 
l'appui de ses hommes d'armes, une sorte de 
contre-révolution au profit des esprits mo- 
dérés, des classes de transaction, contre le 
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peuple ardent. Plusieurs des seize quarteniers 
sont livrés au bourreau. Le conseil municipal 
choisit d'autres chefs ; il passe lui-même sous 
l'empire des idées de modération. La ligue 
existe encore; les villes restent unies par des 
liens puissans; mais le peuple est hors de quas* 
tion ; il est gouverné et ne gouverne plus. 

Les Etats - Généraux de iSgS viennent at* 
ténuer l'énergie du mouvement de la ligue. 
Les députés, fervens catholiques ^ arrivent 
avec le désir de mettre un terme aux tou.r« 
mentes du beau royaume de France ; s'ils n'ont 
aucune prédilection pour Henri de Navarre, ils 
n'ont pas de répugnances invincibles. Ils ne 
lui demandent plus qu'une adhésion absolue 
aux lois générales et constitutives de la société, 
et Henri lY défère à ce vœu des députés par 
son abjuration. 

Le parti calviiiiste joue un rôle de fidélité 
et de dévouement sous la tente de son vieux 
chef le Béarnais. Il a désormais pour appui pres- 
que la moitié de l'Europe qui, adoptant ses 
opinions, défend sa cause. Les doctrines hugue- 
notes trouvent peu de sympadiies en France ; le 
principe du Ubre examen ^ puissant levier de U- 
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berté et de Civilisation , n'est point compris par 
ces confréries municipales , habituées à la yie 
toute matérielle et locale de la commune. 

C'est toujours Faction d'un principe philo* 
sophique trop avancé, tourmentant l'existence 
actuelle des populations, leur croyance de vier- 
ges dorées , de légendes pieuses, de saintes his- 
toires qui se liaient à leur berceau ' , à la ca- 
thédrale de leur aflection , à la cloche de leur 
Hôtel - de -Ville. Quand donc j'ai décrit avec 
quelque chaleur cette résistance de la société 
catholique, je n'ai point, vieux ligueur, saisi 
l'arquebuse pour la défendre contre la marche 
de la .réforme , grand fait du seizième siècle; j'ai 
seulement cherché à rendre, dans sa bruyante 
et douloureuse énergie, cette ligue des villes 
catholiques, protégeant leur liberté et leur 
croyance, comme les vieux Romains défen- 
daient l'autel de la patrie, leurs fêtes riantes, 
leurs libations d'encens, de vins et de fleurs^ 
contre Taustère prédication chrétienne , qui 
remuait le cirque , les temples , le Capitole et 
les divinités brillantes de l'Olympe. 

I Je ferai l'histoire des doctrines catholique et réfonnatriçe 
dans le 8* et dernier volume. 



4iS RÉSUMÉ (1588-1593). 

La ligue, dans ses derniers jours, perdit de 
sa grandeur primitive ; les hommes qui la do- 
minèrent firent de la petitesse avec la force 
populaire, et ce n'est point ainsi que voulaient 
la conduire ou la combattre les deux hautes 
têtes du système catholique et huguenot , Phi- 
lippe Il et Elisabeth. La ligue était pour le roi 
d'Espagne le principe de toute une politique 
universelle. La France s'abaissant sous la do- 
mination de Philippe et d'un sceptre de famille, 
le$ Pays-Bas et la Hollande se replaçaient d'eux- 
mêmes sous la couronne espagnole; les flottes 
du grand roi ceignaient Londres de leurs my- 
riades de voiles , et soulevaient les fermens ca- 
tholiques en Angleterre et en Ecosse. Elisabeth 
connaissait toute la portée de cette vaste con- 
ception de Philippe II; elle préparait partout 
des obstacles^ et les alliances de la pauvr^ 
vieille^ comme elle le répète dans ses dépêches , 
tendaient à opérer le morcellement de la mo- 
narchie espagnole par ia triple ligne des Py- 
rénées , de la France et de l'Italie. A cette fin 
elle se servait du principe huguenot. 

Henri IV, l'expression de l'indifférentisrae re- 
ligieux , se posa comme une transaction entre 
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ces deux systèmes ; il n'abandonna point, par 
son abjuration, l'alliance anglaise, pas plus que 
ses amitiés pour sa brave chevalerie huguenote. 
Dans la paix de Vervins , il ménagea tout k 
la fois l'Angleterre et l'Espagne. Henri est 
en politique ce qu'il fut en matière religieuse, 
indifférent pour les personnes, oublieux des 
services, se plaçant entre les systèmes pour 
s'en créer un à lui seul , dans ses intérêts per- 
sonnels et dans ceux de la couronne qu'il posait 
sur sa tête. 

L'activité de Philippe II fut déjouée dans 
toute cette affaire de la ligue, parce qu'il ne sut 
rien faire d'une manière décisive, parce que 
ses agens étaient plutôt hommes à petite habi- 
leté, à intrigues de personnes qu'à grand mou- 
vement d'opinions et de choses. Ils agirent avec 
trop de turbulence , se croisant les uns les 
autres, mécontentant les princes, dépensant 
des monceaux de doublons que l'insatiable avi- 
dité des hauts vassaux de France dévorait sans 
résultats pour la question agitée entre les deux 
croyances. 

Ce qui manque surtout dans cette révolution, 
comme dans la plupart deç mouveoiens popu- 
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laires, c'est un caractère d'homme fortement 
trempé qui sVmpare de l'énergie des masses 
pour créer quelque grande chose. Prenez un à 
un tous ces princes de Lorraine; courageux de 
cœur, tout multitude de sentimens, ils s'ar* 
rétent au moment d'agir , quand il s'agit de 
jeter la couronne sur leur large front. Le duc 
de Mayenne, haut posé, est sans décision; épais 
de corps et d'esprit, usant aux batailles toutes 
ses forces morales , il n'est plus rien qu'un es- 
prit mitoyen au milieu de deux partis , mécon- 
tentant Fun et l'autre , sans se prononcer pour 
Henri IV, seule ressource qui restait à l'opinion 
bourgeoise et modérée. T^e légat offre cette 
Tolonté de fer que rien n'arrête , parce qu'elle 
était le résultat d'une mbsion de conscience, 
eonviction profonde et religieuse de la haute 
destinée du catholicisme. Qu'importaient les 
obstacles, les malheurs des batailles, le triom- 
phe passager des huguenots devant la pensée 
éternelle? Le Béarnais est l'homme supé- 
rieur , parce qu'il est véritablement dans son 
rôle; il ménage tout, fait des concessions sur 
tout, et reste maître d'un terrain que per- 
sonne ne sait défendre. Il n'y avait plus qu'un 
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dénoûment possible , la reconnaissance haute 
et formelle de Henri IV : elle s*opéra par le 
mouvement naturel des choses; elle était ac- 
complie six mois avant Feutrée à Paris de la 
brave gentilhommerie, victorieuse sous la cor- 
nette blanche ! 
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